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ne  fais  fi  dans  cette  multitude  d’objets  fi  variés 
|j  T i|  & fi  frappans  que  l’hiftoire  femble  offrir  à la  ré- 
L.(|  flexion , il  en  efi  de  plus  digne  de  nous  occuper 
jes  diverfesi  religions  qui  ont  paru  avec 
éclat  dans  le  monde. 

Ceft  fur  cette  Scène,  fi  j’ofe  ainfi  parler , que  les  hom- 
mes font  véritablement  répréfentés  tels  qu’ils  font , c efi: 
là  qu’ils  fe  caraèférifent  par  les  traits  les  plus  expreffifs, 
c’eft  là  qu’ils  déployent  tout  ce  qu’ils  ont  de  foibleffes, 
de  pafiions , de  befoins  dans  le  cœur  , de  reffources , 
de  talens  & d’imperfe étions  dans  l’efprit. 

Ce  que  peuvent  les  préjugés  pour  nous  défigurer,  ce 
que  peuvent  de  figes  principes  pour  nous  élever  au  défi 
fus  de  nous  mêmes  , l’étude  feule  des  religions  peut  le 
faire  fentir  vivement.  Si  notre  cœur  eftunabyme,  elles 
feules  ont  produit  au  jour  tout  ce  qui  y efi.  Elles  feules 
ont  donné  à ce  cœur  toutes  les  formes  qu’il  lui  étoit  pofi 
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fible  de  recevoir.  Elles  triomphent  de  ce  qu’on  eut  crû 
le  plus  eflentiel  à nôtre  nature  : L’homme  devient  à 

leur  gré  une  brute  ou  un  Ange. 

Ce  neft  pas  toute  l’utilité  de  cette  étude,  fans  elle  point 
de  connoihànce  approfondie  des  nations  : Qui  ne  con- 

noit  leur  influence  fur  les  mœurs  & fur  les  loix?  Quand 
elles  n’ont  pas  été  lame  de  la  Politique,  elles  en  ont  été 
les  bras.  Fondues,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fyftême  des 
divers  peuples,  elles  ont  tenu  à tout  ce  qu’ils  ont  penfé, 
à tout  ce  qu’ils  ont  fait.  Ici  elles  ont  enhardi , foutenu 
le  Defpotifme , là  elles  lui  ont  donné  un  frein  : L’efprit 

de  plus  d’une  République  n’a  été  que  le  leur,  & (bavent 
les  conquérans  n’ont  vaincu  qu’avec  leurs  armes. 

La  Religion  met  de  fi  grands  reports  en  mouvement, 
elle  fait  parier  de  fi  preffans  intérêts , que  fi  elle  n’efl  pas 
née,  affortie  au  génie  de  la  nation  qui  la  fuit,  elle  lui  donnera 
un  caractère  analogue  au  lien  ; il  faut  qu’une  de  ces  deux 
forces  triomphant  de  l’autre  , l’uniffe  à foi  pour  en  être 
augmentée  : Ce  font  deux  fleuves  qui , mêlés , forment 

un  courant  commun  plus  rapide  qui  entraine  tout  avec  foi. 

Mais  dans  cette  multitude  de  faufles  réligions  tout  n’efl 
pas  également  digne  de  nos  recherches.  Il  y a chez 
quelques  peuples  barbares  des  croyances  fans  idées  , des 
pratiques  fans  objet,  que  la  crainte  a diétées  une  fois  & 
qu’une  habitude  machinale  perpétue.  Un  coup  d’œil  jetté 
fur  de  telles  réligions  fuffit  pour  en  embraffer  tous  les 
rapports. 

Il  faut  à ceux  qui  penfent,  des  objets  plus  rélatifs  à 
eux  mêmes  5 ils  ne  fe  mettent  point  à la  place  d’un  Sa- 
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moiede , ou  d’un  Algonquin / mais  pourroit-il  leur  paroître 
indifférent  de  connoître  des  réligions  qui  ont  fait  long- 
tems  les  deftinées  de  cette  partie  du  monde  qu’ils  ont 
fous  les  yeux  ? 

Je  ne  paile  point  ici,  comme  on  le  voit,  de  la  révéla- 
tion, que  des  motifs  d’un  ordre  fupérieur  nous  font  une 
loi  detudier  fans  ceffe. 

Deux  religions  principales,  très  différentes  entr’elles, 
fe  font  partagées  pendant  des  fïécles  la  poffeffion  de  ces 
memes  pays  dont  le  Chriftianifme  fait  aujourd’hui  le  bon- 
hcui  . i ouvrons  - nous  lavoir  toutes  les  obligations  que 
nous  lui  avons,  fi  nous  ignorons  de  quels  principes  Sc 
de  quelles  opinions  il  nous  a délivrés? 

Je  fais  Lien  qu  on  s eff  aflez  occupe  à décrire  l’une  de 
ces  deux  réligions.  De  combien  de  livres  la  Mythologie 
Grecque  & Romaine  ne  fait-elle  pas  le  fujet?  Il  y en  a 
fur  de  petites  Divinités  adorées  par  une  bourgade  feule- 
ment, ou  nommées  en  paflant  par  un  ancien-  il  y en 
a fur  les  plus  légères  circonftances , fur  les  monumens 
les  plus  indifférons  du  culte  qu  elle  prefcrivoit.  On  feroit 
peut-être  fondé  à dire,  qu’il  ne  nous  manque  qu’un  livre 
ou  1 on  auioit  tache  d en  développer  fefprit,  Sz  de  marquer 
l’influence  qu  elle  avoit  fur  la  morale  & la  politique. 

Cependant  cette  Réligion  n’étendit  jamais  fon  empire 
en  Europe  que  fur  la  Grece  8z  l’Italie.  Et  comment  eut- 
elle  pouffé  de  profondes  racines  chez  des  peuples  fubju- 
gues,  qui  haiffoient  les  Dieux  de  Rome,  & comme  Dieux 
etrangers  & comme  Dieux  de  leurs  maîtres  ? Cette  ré- 
ligion fi  céléore,  dont  les  enfàns  même  chez  nous  étu- 
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dient  les  principaux  dogmes  , étoit  donc  reflèrrée  dans 
des  bornes  alfez  étroites , pendant  que  la  meilleure  partie 
des  Gaules  & de  la  Bretagne , la  Germanie , la  Scandina- 
vie , & les  vaftes  contrées  de  la  Scythie  , en  fuivoient 
aiïez  uniformément  une  autre , depuis  les  tems  les  plus 
reculés. 

C’eft  cette  Religion  Celtique  (*)  que  les  Européens  peu- 
vent appeller  avec  fondement  la  Religion  de  leurs  peies, 
l’Italie  meme  ayant  reçu  dans  fon  fein  plus  d un  peuple 
conquérant  qui  en  faifoit  profeffion  : C eü:  cette  religion 

qu’ils  fuivroient  apparemment  encore , s ils  eufîént  tou- 
jours été  laides  à eux  mêmes  & à leurs  ténèbres  : C’eft 

cette  réligion  que  comportent,  qu’infpirent , fi  j’ofe  ainfi 
parler,  notre  climat,  notre  naturel,  nos  befoins ; car  qui 
peut  nier  que  dans  les  faillies  religions  il  n y ait  mille  cho- 
fes  rélatives  à ces  différens  objets  ? Ceft  cette  religion 
enfin  dont  le  Chriftianifme  ayant  triomphe  apres  ae  longs 
combats  , n’a  pu  cependant  détruire  entièrement  toutes 
les  traces. 

Il  peut  donc  être  permis  de  demander  pourquoi  tous 
les  yeux  (e  font  fixés  fur  le  Paganifine  des  Gtecs  êz  des 


(*)  Que  les  Savans  appellent  cette  Religion,  en  France  G auloife, 
en  Angleterre  Britannique,  en  Allemagne  Germanique  &c. , il  im- 
porte peu.  On  avoue  aujourd  hui  partout,  quelle  doit  la  nidue  dans 
tous  ces  pays  , du  moins  quant  aux  dogmes  fondamentaux.  ^ Comme 
je  la  confidere  toujours  ici  par  ce  quelle  avoit  de  général , j employé 
le  terme  de  Celtique , comme  le  plus  univerfel,  fans  prétendre  entier 
dans  toutes  les  difputes  auxquelles  ce  mot  a donne  lieu , & qui  n- 
viennent,  jepenfe,  que  de  ce  qu  on  ne  s entend  pas. 
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Romains,  pendant  qu’il  fe  trouve  fi  peu  de  perfonnes, 
même  parmi  les  gens  de  lettres,  qui  ayent  une  idée  un 
peu  jufte  de  la  religion  dont  nous  parlons?  Auroit-on  ac- 
cordé cette  préférence  à quelque  fupériorité  naturelle  des 
dogmes , & du  culte  de  ces  Nations  favantes  qui  en  fit 
un  fujet  de  recherches  fatisfaifant  par  lui-même?  Mais 
qu’étoit-ce  au  fonds  que  ce  chaos  indéfiniffable  d’opinions 
& de  pratiques,  empruntées  de  tout  côté,  où  il  n’y  avoir 
rien  de  lié  ni  de  fuivi , & où  parmi  les  contradictions 
& les  ténèbres,  perçoient  à peine  quelques  lueurs  de 
raifon  & de  génie  ? Qu’étoit-ce  que  cette  religion  gros- 
fiere  qui,  toute  occupée  de  fes  cérémonies  fuperftitieufes, 
guidée  par  une  crainte  aveugle,  fans  principe  fixe,  fans 
vûe  popr  le  bien  de  l’humanité,  fans  confolations  raifon- 
nables , arrêtant  tout  au  plus  la  main  dans  quelques  cir- 
conftances,  abandonnoit,  livroit  même  fouvent  le  cœur 
à toutes  fes  foiblefies  ? Quelqu’un  a-t-il  pû  craindre  de 
trouver  chez  les  nations  fauvages  des  idées  de  religion 
plus  fiétriflante  pour  l’humanité? 

Mais  on  n’a  peut-être  étudié  la  Mythologie  Grecque 
que  pour  développer  l’origine  de  divers  ufàges  qui  rég- 
nent encore  de  nos  jours  en  Europe.  On  ne  peut  nier 
en  effet  qu’il  ne  foit  fouvent  néceffaire  de  remonter  juf- 
ques  à cette  fource,  quand  on  veut  expliquer  quelques 
fingularités  de  nos  mœurs  dont  il  eft  plus  aifé  de  trouver 
la  caufe,  que  la  raifon. 

Mais  l’étude  de  la  Religion  Celtique  n’eut-elle  pas  con- 
duit à des  découvertes  du  même  genre , & peut-être  à 
de  plus  interefiantes  encore?  Une  génération  imite  celle 
qui  fa  précédée;  Les  fils  héritent  des  fèmimens  de  leurs 
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peres,,  & quelque  changement  que  le  ternis  y puiiTe  ap- 
porter j il  y a toujours  dans  les  mœurs  d’une  nation  bien 
des  chofès  qui  tiennent  aux  opinions  de  Tes  fondateurs. 
Ces  fondateurs  de  nos  nations  font  les  Celtes,  & la  fuite 
de  cet  ouvrage  montrera  peut-être,  que  leurs  opinions, 
quoique  oubliées  fubfiflent  toujours  dans  quelques-uns  des 
effets  quelles  ont  produits.  Ne  feroit-ce  point  ainfî,  par 
exemple,  que  l’admiradon  pour  le  métier  des  armes  au- 
roit  été  pouffe e parmi  nous  jufqu’au  fanatifme,  & que 
pendant  des  fiecles  entiers  les  Européens  fous  par  fyflême 
& féroces  par  point  d’honneur  fe  feraient  battus  avec 
tant  de  zèle,  fans  autre  vûe  que  de  fe  battre?  Ne  feroit- 
ce  point  ainfi  que  les  femmes  refpe fiées  & fervies  ont 
été  long-tems  les  arbitres  des  a&ions  glorieufes,.  le  but 
& le  prix  des  grands  exploits , & quelles  jouïffent  encore 
de  mille  préférences  que  par  tout  ailleurs  le  fexe  le  plus 
fort  s’efl  réfervées  ? Ne  pourroit-on  point  expliquer  par 
cette  Religion  Celtique,  comment  la  jurisprudence  de 
toute  l’Europe  a pu  admettre , pour  l’éternel  étonnement 
de  notre  poflérité,  des  combats  judiciaires  & des  épreu- 
ves par  les  éîémens  ; comment  de  nos  jours  mêmes, 
le  peuple  efl  encore  infatué  du  pouvoir  des  forciers, 
des  magiciens  , efprits , génies  cachez  fous  terre  ou  dans 
les  eaux  &c.  ? Enfin  ne  trouveroit-on  pas  dans  ces  opi- 
nions religieufes  la  fource  du  merveilleux  que  nos  peres 
employoient  dans  leurs  Romans,  fyllême  de  merveilleux 
inconnu  aux  anciens,  & peu  développé  jufqu  a préfènt, 
où  l’on  voit  des  Nains  & des  Géans,  des  Fées  & des 
Génies  faire  mouvoir  tous  les  refforts,  & agir  toujours 
conformement  au  caraflere  qui  leur  étoit  attribué  ? 

Quelles 
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Quelles  peuvent  donc  être  les  caufes  qui  ont  fait  fî  con- 
fbmment  négliger  l’étude  de  la  Religion  Celtique  ? Je 
crois  d’abord  en  trouver  une  dans  l’idée  qu’on  fe  fait 
ordinairement  des  peuples  Celtes  en  général , & furtout 
des  Germains  & des  Scandinaves.  On  les  enveloppe  fans 
diflinction  fous  le  nom  de  Barbares  , & l’on  croit  que 
ce  mot  une  fois  prononcé  renferme  tout  ce  qu’on  peut 
en  dire.  Rien  de  plus  commode  pour  fe  difpenfer  d’une 
difcufiîon  pénible,  mais  aufïî  rien  de  moins  fatisfaifànt 
pour  l’efprit.  Quand  on  prendrait  ce  terme  à toute 
rigueur,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  de  détourner  con- 
taminent les  yeux  de  deffus  un  peuple  dont  les  faits  & 
les  établiflemens  tiennent  une  place  fî  confîdérable  dans 
l’hiftbire.  Mais  doit-on  en  effet  fe  le  répréfenter  comme 
une  troupe  de  fauvages  doués  tout  au  plus  de  la  figure 
humaine , détruifant  & ravageant  fans  but  & par  un  in- 
ftinft  féroce,  privés  de  toute  notion  de  religion  & de 
police , de  vertu  & de  bienféance  ? Effce  là  l’idée  que 
nous  en  donne  Tacite , lui  qui  né  & élevé  dans  l’ancienne 
Rome  enviok  cependant  tant  de  chofès  à l’ancienne  Ger- 
manie ? Je  ne  nierai  point  qu’ils  n’ayent  été  bien  éloig- 
nés d’avoir  cette  politeffe,  ces  lumières  & ce  goût  qui 
nous  font  rechercher  avec  un  empreffement , fouvent 
puérile,  les  moindres  débris  de  ce  qu’on  appelle  l’anti- 
quité par  excellence  ; mais  en  convenant  du  prix  de  ces 
chofes , faudra-t-il  s’y  montrer  fenfible  au  point  de  refu- 
fer  de  connoître  l’antiquité  nommée  barbare , à laquelle 
nos  moeurs  , nos  loix , & nos  gouvernemens  nous  doi- 
vent faire  remonter  fans  effe? 


b 


IG 


AVANT  - PROPOS. 


Mais  l’étude  de  la  Religion  Celtique  n’a  pas  feu- 
lement paru  un  champ  dénué  de  fleurs  & de  fruits, 
on  l a crû  rempli  de  difficultés  de  tout  genre.  Cette  re- 
ligion défendoit,  comme  on  le  fait,  à fes  fechteurs  de 
divulguer  fes  myfteres  en  les  écrivant,  & l’ignorance  ou 
la  pareffe  qui  avoient  di&é  cette  défenfe  , n’en  affuroit 
que  trop  le  plein  effet.  On  n’a  donc  cru  pouvoir  fe  gui- 
der dans  cette  recherche  que  par  ces  foibles  rayons  qui 
fe  trouvent  épars  dans  les  écrits  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , & dès  lors  il  étoit  très  naturel  qu’on  s’en  dégoû- 
tât. En  effet  pour  ne  rien  dire  de  la  difficulté  de  réunir 
cesdifférens  traits,  & de  les  concilier  en  les  corrigeant  les 
uns  par  les  autres,  ne  fait-on  pas  qu’il  n’y  a rien  au  mon- 
de fur  quoi  les  hommes  foient  moins  portés  à fe  rendre 
juftice,  que  fur  les  diverfes  religions  qui  les  tiennent  par- 
tagés ? Et  quelle  fetisfaétion  peut  trouver  un  homme  qui 
aime  la  vérité,  dans  ces  le&ures  où  l’ignorance  & la 
partialité  fe  décélent  d’elles  mêmes  à chaque  phrafe  ? Quel- 
que beau  que  foit  le  nom  de  Grecs  & de  Romains  que 
ces  auteurs  portent,  il  n’a  pû  raffurer  ceux  de  leurs  lec- 
teurs qui  demandent  des  notions  exaéles  : Divers  exem- 
ples ont  pu  même  en  faire  un  préjugé  légitime  contreux. 
On  voit  que  les  Nations  qui  fe  piquent  le  plus  de  politefiè 
& de  lumières,  font  fouvent  celles  qui  ont  des  étrangers 
les  idées  les  plus  fauffes  & les  plus  injurieufes.  Eblouies 
de  leurs  fuccès , tout  occupées  d’elles  mêmes,  elles  fe  per- 
fuadent  aifément  qu’étant  imitées  à certains  égards  par  les 
autres,  elles  doivent  l’être  également  en  tout,  & quelles 
font  la  fource  unique  où  l’on  peut  puifer  l’idée  du  bon 
& du  beau  dans  chaque  genre.  Delà  cette  habitude  de 
rapporter  tout  à foi  même , à fes  mœurs  & à fes  ufeges 
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qui  cara&erifoît  autrefois  les  Grecs  & les  Romains,  &•  qui 
leur  faifoic  retrouver  Mercure , Murs , Platon , leurs  Divi- 
nités & leurs  dogmes  chez  des  peuples  qui  n’en  avoient 
fou  vent  pas  ouï  parler. 

Mais  quand  même  on  n’auroit  pas  eu  ces  raifons  de  fe. 
defier  des  relations  dédaigneufes  & précipitées  que  les 
anciens  nous  ont  laiflees  de  leurs  voifîns  les  barbares > 
quand  le  peu  qu’ils  en  ont  dit,  auroit  été  exaêt  & fondé, 
y avoit-il  encore  Tà  dequoi  s’intereftèr  à la  Religion  Celti- 
que ? Quelques  mots  épars  fur  ce  qu’une  Religion  a de 
plus  frapant  au  dehors,  en  font-ils  connoître  l’efprit,  dé- 
couvrent-ils cette  chaîne  réellement  exiftante  , quoique 
fouvent  cachée  , qui  unit  entr’eux  les  différens  dogmes , 
les  préceptes  & le  culte  ? Peuvent-ils  nous  donner  une 
idée  des  fentimens  quelle  répandoit  dans  les  âmes,  & de 
l’afcendant  quelle  étoit  capable  de  prendre  fur  fes  fèéfa- 
teurs?  Affurément  nous  n’apprenons  rien,  ou  prefque 
rien,  de  tout  cela  dans  Céfar , Strabon ou  Tacite , & dès 
lors , comment  intéreffer  des  leêteurs  qui  n’eftiment  dans 
l’érudition  que  ce  qui  porte  une  véritable  lumière  à l’efprit. 

En  effet  ce  ne  fera  jamais  que  de  la  bouche  même  de 
ceux  qui  profeffent  une  religion  qu’on  pourra  bien  s’en 
inftrire.  Tout  interprète  en  pareil  cas  eft  muet  ou  men- 
teur; quelquefois  il  méprife  ce  qu’il  explique,  fouvent  il 
explique  ce  qu’il  ne  comprend  pas.  A la  vérité  , l’on 
peut  rendre  compte  de  quelques  dogmes  clairs  & précis, 
mais  c’eft  furtout  par  les  fentimens  qu’une  religion  pro- 
duit, quelle  déployé  fon  caraêtere  propre,  & ces  fenti- 
mens peuvent-ils  fe  tranfinettre  par  un  tiers  qui  n’en  eft 
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point  animé  ? Il  faudrait  donc  pour  tirer  de  fon  obfcu- 
rité  cette  religion  Celtique , auffi  ignorée  maintenant  qu’elle 
fut  autrefois  étendue  , pouvoir  en  quelque  maniéré  faire 
revivre  ces  anciens  Poètes  Théologiens  de  nos  peres , les 
confulter,  les  entendre  dans  l’horreur  de  leurs  forêts  tê- 
nébreufes  réciter  ces  hymnes  myfterieux  & facrés  dans 
lefquels  ils  renformoient  tout  le  fyftême  de  leur  religion  & 
de  leur  morale.  Par  ce  moyen  rien  ne  nous  échaperoit 
de  ce  qu’il  nous  importe  d’en  connoître  ; de  telles  inftruc- 
tions  répandraient  des  lumières  fûres  dans  l’efprit;  le  plus 
ou  moins  de  chaleur,  le  ftyle,  le  ton  de  leurs  difeours, 
tout,  en  un  mot,  concourrait  à en  faire  fortir  le  fens,  à 
nous  mettre  à leur  place  , à entrer  dans  leur  efprit  & 
dans  leurs  fentimens. 

Mais  , dira-t-on , pourquoi  former  là-deffus  des  fou- 
haits  inutiles  ? Nous  ne  trouvons  par  tout,  au  lieu  de  ces 
poëfîes , que  des  regrets  de  la  perte  qu’on  en  a faite.  De 
tous  ces  vers  des  anciens  Druides  que  la  jeuneffe  emploioit 
fouvent  20.  années  à apprendre  , il  ne  nous  refte  pas 
même  quelque  extrait,  quelque  foible  efquiffe.  Le  tems, 
& fans  doute  auffi  le  faux  zèle,  ne  les  ont  pas  plus  éparg- 
nés en  Efpagne  qu’en  France , en  Allemagne  qu’en  An- 
gleterre. Je  l’avoue,  mais  n eut-on  point  dû  chercher 
ces  monumens  dans  des  pays  convertis  plus  tard  à la  foi? 
Si  les  hymnes  dont  nous  parlons  ont  été  mis  par  écrit, 
ne  fe  feront-ils  pas  plutôt  confèrvés  dans  le  Nord  , que 
dans  des  pays  où  ils  avoient  à lutter  cinq  ou  fîx  fîe- 
cles  de  plus  contre  le  tems  & la  fuperfHtion  ? Ceci  n’eft 
point  une  conjecture,  c’eft  l’hiftoire  de  ce  qui  eft  réelle- 
ment arrivé.  Nous  poffédons  effectivement  quelques 
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uns  de  ces  hymnes  des  Celtes  fi  fouvent  regrettés,  & un 
extrait  étendu  d’un  grand  nombre  d’autres.  Cet  extraie 
fait  il  y a plufieurs  fiècles  par  un  homme  connu,  & à por- 
tée des  four  ces,  écrit  dans  une  langue  qui  n’efi:  point  in- 
intelligible, confervé  dans  plufieurs  manuferits  qui  por- 
tent des  cara&eres  indubitables  d’ancienneté  , cet  extrait 
eft  le  livre  qu’on  appelle  Edda , monument  tout  à fait 
unique  en  fon  efpèce , fingulier  par  les  chofes  qu’il  con- 
tient, & fi  propre  à répandre  du  jour  fur  l’hiftoire  des 
opinions  & des  mœurs  , qu’on  doit  s’étonner  de  ce  qu’il 
n’a  pas  été  jufqu  a préfént  plus  connu  hors  des  bornes 
de  la  Scandinavie. 

A la  vérité  il  règne  de  l’obfcurité  dans  cet  ouvrage: 
mais  cette  obfcurité  n’efi:  pas  abfolument  impénétrable, 
& la  Critique  aidée  d’une  étude  un  peu  approfondie  des 
opinions  & des  mœurs  des  autres  peuples  Celtes,  peut  y 
répandre  affez  de  jour  pour  qu’il  ne  nous  échappe  rien 
de  fort  interefiant.  Ce  qu’il  y a de  plus  néceffaire  d’abord 
pour  le  bien  entendre , & ce  qu’on  n’a  pas  toujours  ob- 
fervé,  c’efl  d’entrer  dans  les  vûes  de  l’auteur  de  cette 
compilation,  & de  fe  tranfporter  au  milieu  de  la  Nation 
pour  laquelle  il  écrivoit. 

Et  d’abord  il  efi:  aifé  de  juger  que  Y Edda  écrite  en  Islande 
pour  la  première  fois,  peu  de  tems  après  que  la  Religion 
Celtique  venoit  d’y  être  abolie,  devoit  avoir  un  autre  ufage 
que  celui  de  faire  connoître  des  dogmes  à peine  oubliés. 
Audi  je  crois  qu’en  lifant  attentivement  cet  ouvrage , on 
ne  fàuroit  s’y  méprendre.  YdEdda  entière  n’étoit  qu’un 
cours  de  Poëfie  à l’ufage  des  jeunes  Islandois  qui  fe  defti- 
noient  à exercer  la  profelîion  de  Scaldes  ou  de  Poètes • 

b jjj 
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Dans  cet  art  comme  dans  les  autres  ceux  qui  fe  diftln- 
guent  les  premiers,  -acquiérent  à mefure  qu’ils  deviennent 
anciens  le  droit  d etre  imités  fcrupuleufement , quelque- 
fois même  dans  ce  qu’il  y a de  plus  arbitraire.  Les  peu- 
ples du  Nord  accoutumés  à voir  Odin  8c  Frigga , les  Gé- 
nies 8c  les  Fées  figurer  dans  la  Poéfîe,  vouloient  encoce  y 
retrouver  leurs  noms,  les  voir  agir,  8c  les  entendre  par- 
ler conformément  à l’idée  qu’ils  s’étoient  une  fois  faite  de 
leurs  caractères  8c  de  leurs  fondions.  C’cft  par  l’effet 
d’une  pareille  habitude  , que  tant  de  Poètes  de  Collège 
n’ofënt  encore  de  nos  jours  priver  leurs  vers  des  orne- 
mens  ufés  de  la  fable  ancienne , 8c  qu’au  mépris  de  la  rai- 
fon,  du  goût  8c  de  la  Religion  même,  on  en  a vû  com- 
biner enfèmble  l’Evangile  8c  la  Mythologie,  faire  conver- 
fèr  les  faux  Dieux  & les  Anges  , les  Nymphes  , 8c  les 
Apôtres.  Si  nos  Islandois  n’ont  pas  donné  dans  ces  ex- 
cès, ils  ont  du  moins  fait  longtems  des  vers  dans  ce  qu’on 
pouvoit  appeller  le  goût  ancien , & 1 on  ni  allure  meme , 
que  ceux  qui  fè  font  aujourd’hui  en  Islande,  en  confer- 
vent  fouvent  diverfes  traces.  La  Poëfic  ayant  ainfi  con- 
tinué à rendre  néceffaire  la  connoiffance  de  la  Mythologie 
Celtique  , il  dut  venir  aifëment  dans  l’efprit  de  quelque 
amateur  de  cet  art,  de  compofer  une  forte  de  Didionnai- 
re  des  exprefîions  figurées  , employées  par  les  anciens 
Scaldes,  & dont  .les  nouveaux  étoient  aufîî  flattés  d’em- 
bellir leurs  vers  que  nos  modernes  Poètes  latins  font  avi- 
des de  fe  parer  des  lambeaux  de  Virgile  8c  d’Horace.^  Ce 
Didionnaire  ne  pouvoit  devenir  utile  qu’autant  qu’on  y 
trouvoit  jointe  à l’expreffion  figurée  la  fable  qui  avoit 
donné  lieu  à cette  figure.  Ainfi  quand  on  lifoit  dans  le 
Didionnaire,  que  la  terre  s’appelloit  poétiquement  le  Ca- 
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{favre  cPVmer , que  le  dernier  jour  étoit  le  crepufcule  des 
Dieux , la  Poéfie  le  breuvage  cTO-din , les  Géans  les  fils  de  la 
gelée  &c.  on  dévoie  fouhaiter  naturellement  de  favoir 
l'origine  de  ces  fingulieres  façons  de  parler.  C’eft  donc 
pour  en  faciliter  l’intelligence  que  l’Auteur  de  XEdda  a 
écrit,  & je  ne  fuis  pas  furpris  que  ce  livre  ait  paru  une 
production  bizarre  & inintelligible  à ceux  qui  ne  font  pas 
entrés  dans  fes  vues.  Tout  s’explique  au  contraire  à l’ai- 
de de  cette  fuppofition  fur  laquelle  on  n’aura  certainement 
aucun  doute,  quand  on  connoîtra  mieux  l’ouvrage  dont 
il  eft  queftion. 

Cela  fèrt  auffi  à nous  faire  comprendre  pourquoi  il  eft 
divifé  en  deux  parties  principales.  La  première  eft  ce 
cours  abrégé  de  la  Mythologie  qu’il  falloit  étudier  pour 
pouvoir  entendre  les  anciens  Sca/des , fentir  la  force  des 
figures  , des  épithétes  & des  allufïons  dont  leurs  vers 
étoient  remplis,  & furtout  pour  fe  mettre  en  état  de  lés 
imiter  à propos.  C’eft  là  ce  qu’on  nomme  propre- 
ment XEdda.  La  fécondé  partie  eft  un  véritable 
Dictionnaire , où  les  mots  qui  font  le  plus  d’ufage 
dans  les  vers  , font  rangés  fuivant  l’ordre  alphabéti- 
que , avec  des  fynonyines  & des  épithetes  tirées  des 
anciens  Poètes  les  plus  eftimés..  Cette  partie  eft  inti- 
tulée Scalda , ou  Poétique * Elle  eft  très  remplie,  & fup- 
pofè  tout  à la  fois*  qu’il  y avoit  déjà  eu  un  nombre  pro- 
digieux de  Poètes  chez  ces  peuples,  & que  l’auteur  po£ 
fédoit  dans  ce  genre  une  très  vafte  érudition.  Ce  n eft 
pas  fans  étonnement,  il  faut  l’avouer,  qu’on  trouve  un 
Dictionnaire  Poétique  (ou  ce  que  nous  appelions  un  Gra- 
des ad  Pamajjum ) parmi  ce  peu  de  monumens  qui  nous 
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reftent  de  l’ancienne  Scandinavie,  c.  à d.  chez  des  GothS 
( k ces  Normans  qui  ont  replongé  l’Europe  dans  l’igno- 
rance, & que  plusieurs  Nations  ont  eu  de  (1  juftes  fujets 
d’accufer  de  férocité  & de  barbarie.  Eut-on  crû  devoir 
attribuer  à de  pareils  hommes  un  goût  fi  décidé  pour  un 
art  qui  fembîe  exiger  des  âmes  fenfîbles  , des  efprits  cul- 
tivés , des  imaginations  vives  & fleuries  , & qu’on  juge- 
roit  au  premier  coup  d’œil  être  un  des  derniers  raffine- 
mens  du  luxe  & de  l’abondance  ? Mais  dans  l’étude  des 
Nations  comme  dans  prefque  toutes  les  autres,  les  ob- 
fervations  ne  fe  multiplient  fouvent  qu’au  préjudice  des 
réglés  générales,  vérité  peu  fatisfaifante  fans  doute,  fur- 
tout  dans  un  fiècle  ennemi  du  travail,  avide  de  jouir , où 
l’on  veut  juger  de  toutes  chofes  , fans  pouvoir  fouffrir 
dans  les  études  la  lenteur  nécefiaire  des  détails. 

J’ai  tâché  de  trouver  dans  la  paffion  favorite  des  an- 
ciens Scandinaves } dans  le  peu  d’ufàge  qu’ils  faifoient  de 
l’écriture , & furtout  dans  leur  fyftême  religieux  les  cau- 
fes  de  l’amour  qu’ils  avoient  pour  la  Poëfîe.  De  nouvel- 
les recherches  que  j’ai  faites  depuis  ce  tems  là  m’ont  en- 
core préfenté  les  mêmes  refukats,  & j’efpére  que  la  lectu- 
re de  XEdda  difîipera  tous  les  doutes  que  pouvoir  élever 
dans  les  commencemens  la  nouveauté  & le  peu  de  vrai- 
femblance  de  ces  faits.] 

Il  me  refte  à préfenr  à faire  en  peu  de  mots  l’hiftoire 
de  ce  livre,  & à rendre  compte  de  mon  propre  travail. 
J’ai  déjà  infinué  qu’il  y a eu  deux  Edda.  La  première  & 
la  plus  ancienne  avoit  été  rédigée  par  Sœmund  SigfuJJon  fur- 
nommée  le  Savant  y né  en  Islande  environ  l’an  1057.  Cet 
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auteur  avoit  fait  des  études  en  Allemagne  , & principale- 
ment à Cologne , dont  le  College  étoit  alors  célébré,  avec 
fon  compatriote  Are , furnommé  auffi  Frode  ou  le  f avant , 
qui  fe  distingua  comme  lui  par  fon  amour  pour  les  belles 
lettres.  (*)  Samund  fut  un  des  premiers  qui  oferent  met- 
tre par  écrit  les  anciennes  Poëfîes  religieufes  que  beaucoup 
de  perfonnes  fav oient  encore  par  cœur  dans  ce  tems-là. 
11  paroi t qu’il  fe  borna  à réunir  en  un  feul  corps  celles 
d’entre  ces  pièces  qui  lui  parurent  les  plus  propres  à four- 
nir une  abondante  moiffon  d’expreffîons  & de  figures 
Poétiques.  Il  n’eft  point  décidé  que  ce  recueil  qui 
étoit,  à ce  que  l’on  conjecture,  fort  confidérable , foit  au- 
jourd’hui perdu  ; mais  fans  entrer  dans  cette  difcuffion, 
il  fuffit  de  dire  que  trois  des  pièces  dont  il  étoit  compofé, 
& peut-être  les  trois  pièces  les  plus  importantes,  font  par- 
venues jufqua  nous.  On  les  fera  connoître  plus  particu- 
lièrement dans  le  corps  de  cet  ouvrage. 

Cette  première  collection  étant  apparemment  trop  volu- 
mineuse, obfcure  à bien  des  égards,  & d’un  ufàge  peu 
commode,  les  jeunes  poètes  durent  fouhaiter  que  quel- 
qu’un tirât  des  matériaux  qui  y étoient  raffemblés , un 
cours  de  Mythologie  poétique,  facile  & intelligible.  En- 
viron 120  ans  après  un  autre  Savant  Islandois  fe  chargea 
de  ce  travail.  C’eft  le  célébré  Snorro  Sturlefon , né  l’an 
1179.  d’une  des  plus  illuftres  familles  de  fon  pays,  dont 

(*)  V.  Arii  Frode  Sebedœ  feu  Libellus  de  Iflandiâ , édita  a b And.  Bujfao. 
Havn.  1733-  hi  ce  fat.  Cet  Are  Frode  eft  le  plus  ancien  de  tous  les 
Hiftoriens  du  Nord  dont  nous  ayons  aujourd’hui  quelque  ouvrage. 
Il  avoit  écrit  beaucoup  d’hiftoires  qui  font  perdues  ; ce  qui  nous 
refte  concerne  l’établiffement  des  Norvégiens  en  Islande. 
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;il  remplit  deux  fois  la  première  magiftrature,  ayant  été 
Juge  fuprême  d’Islande  pendant  les  années  1215.&  1222- 
Il  fut  auffi  chargé  de  plu'fieurs  négociations  importantes 
auprès  des  Rois  de  Norvège  qui  travaillent  fans  cèffe  à 
foumettre  cette  Ile,  l’azyle  de  leurs  fujets  mécontens. 
Snorron  qui  ne  s’étoit  pas  borné  à la  qualité  d’homme  de 
lettres,  n’en  eut  pas  la  tin  ordinairement  a [fez  paifible. 
Une  faction  dont  il  s’étoit  déclaré  l’ennemi , le  fit  affaffiner 
pendant  la  nuit  comme  il  entroit  dans  la  62me  année  de 
fon  âge,  c.  d.  en  1241.  (*)  C’eft  à fes  écrits,  & en  parti- 
culier à fa'  Chronique  des  Rois  du  Nord,  que  nous  de- 
vons prefque  tout  ce  qu’il  y a de  raifonnable  , de  lié  & 
de  fur  dans  l’ancienne  hiftoire  de  ces  va  fies  contrées.  Il 
règne  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  clarté,  de  l’ordre., 
un  ftyle  fimple,  un  air  de  vérité  & de  bon  feus  qui  doi- 
vent faire  ranger  cet  auteur  au  nombre  des  meilleurs  hi- 
ftoriens  de  ce  fiècle  d’ignorance  & de  mauvais  goût.  Il 
étoit  auffi  Poète , & fes  vers  tirent  fouvent  les  délices  des 
Cours  auxquelles  il  fut  envoyé.  Ce  fut  tans  doute 
l’amour  qu’il  avoit  pour  cet  art , qui  lui  fit  venir  la  pen- 
fée  de  donner  une  nouvelle  Edda  plus  utile  aux  jeunes 
Poètes  que  celle  de  Sæmund.  Il  imagina  donc  d’extraire 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  important  dans  l’ancienne  Mytho- 
logie , d’en  faire  un  fyftême  abrégé , où  l’on  trouvât  ce- 
pendant toutes  les  fables  qui  fervoient  à rendre  raifon  des 
expretlîons  rapportées  dans  le  Dictionnaire  Poétique.  Il 
donna  à cet  abrégé  lar  forme  de  Dialogue,  foit  que  ce  fût 
à l’imitation  des  anciens  Poètes  du  Nord  , qui  ont  prefque 
toujours  choifi  ce  genre  de  compofition  qui  paroît  en  effet 
le  plus  naturel  de  tous,  foit  qu’il  y eut  quelque  tradition 


O 'v  - Parin^skj.old  in  præfat.  ad  HeimskringU  Saga  &c. 
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ancienne  d’un  entretien  femblable  à celui  qui  fait  le  fujet 

de  XEddn. 

Ce  nom  d 'Edda  a fouvent  exercé  la  fubtile  pénétration 
des  Etymologiftes.  Ce  que  l’on  trouve  de  plus  vraifem- 
blable  après  les  avoir  entendns  difcourir  fur  l’origine  de 
ce  mot,  eft  qu’il  vient  d’un  terme  de  l’ancien  Gothique 
qui  fignifie  ayeule  : Il  eft  affez  dans  le  génie  des  anciens 

Philofophes  Celtes  d’avoir  voulu  défigner  par  ce  tour 
l’antiquité  de  leur  doctrine.  L’ouvrage  eft  outre  cela  pré- 
cédé d’une  Préface  (*)  plus  ou  moins  longue  dans  les 
divers  originaux,  mais  également  futile  & ridicule.  Quel- 
ques perfonnes  l’attribuent  à Snorro  Sturlefony  & en  effet 
il  peut  en  avoir  écrit  une  partie  qui  contient  les  mêmes 
faits  que  le  commencement  de  fa  Chronique,  mais  le  refte 
a fans  doute  été  ajouté  par  quelque  écolier,  & à (on  infçu  ; 
auffi  ne  (è  trouve-t-il  pas  dans  le  Manufcrit  confervé  à 
Upfal  qui  eft  un  des  plus  anciens. 

Je  n’ai  point  traduit  ce  morceau  également  ennuyeux  & 
inutile  : Je  dirai  feulement  qu’on  y remonte  jufqu’à  la 
création  du  monde  & au  déluge,  qu’on  paffè  delà  à l’Em- 
pire des  A (fy riens , & qu’enfin  arrivé  à Troye  dont  on 
raconte  d’étranges  particularités,  on  trouve  dans  les  Hé- 
ros de  cette  fameufe  ville  les  ancêtres  d’Odin  & des  autres 
Princes  du  Nord.  On  (ait  que  ç’a  été  depuis  un  teins 
immémorial  la  manie  de  tous  les  peuples  d’Occident  de 
vouloir  defcendre  des  Troyens.  (**)  Le  bruit  du  fiege 

O Vid.  Verel.  ad  Httvar.  Saga.  p.  5. 

(**)  Timagcm  cité  par  Ammien  Marcellin  rapporte  déjà  l’origine  des 
Celtes  aux  Troyens. 
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de  Troye  n’éclata  pas  feulement  dans  les  contrées  voifi- 
nes.  Des  circonftances  que  nous  ignorons , le  répandit 
auffi  chez  les  peuples  Celtes  : Les  Germains  y les  Francs 
en  confèrvoient  probablement  des  traditions  dans  leurs 
hymnes  hiftoriques,  puifque  leurs  premiers  écrivains  fai- 
foient  déjà  remonter  jufqu  a eux  l’origine  de  leur  nation. 
C’eft  auffi  fans  doute  le  même  motif  qui  avoit  fait  imagi- 
ner le  voyage  d ’ Antenor  dans  le  pays  des  Hernies , & qui 
avoit  conduit  Enèe.  en  Italie  pour  y bâtir  Rome. 

Cet  entretien  qu’un  Roi  de  Suède  eft  fuppofé  avoir  à la 
Cour  des  Dieux , fait  la  première  & la  plus  intéreffiante 
partie  de  XEdda.  Les  principaux  dogmes  de  la  Théolo- 
gie des  Celtes  y font  expofés , non  d’après  leurs  Philo- 
fophes , & cette  diftinClion  eft  importante , mais  d’après 
leurs  Scaldes  ou  Poètes.  En  la  lifant  avec  foin , on  dé- 
couvre à travers  la  fimplicité  ruftique  du  ftyle  plus  d’art 
& de  méthode  qu’on  n’en  auroit  attendu , & l’on  s’apper- 
coit  que  le  tout  fait  quelque  chofe  de  lié  & de  fuivi , ce 
qu’on  ne  peut  dire , je  crois,  d’aucun  livre  de  Mythologie 
Grecque  ou  Romaine.  C’eft  cette  partie  feule  de  XEdda 
que  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  traduire  avec  exactitude, 
& d’éclaircir  par  des  remarques.  La  fécondé  qui  eft 
auffi  un  Dialogue,  mais  entre  d’autres  perfonnages, 
ne  confifte  qu’en  récits  de  différens  évenemens  qui  fè  font 
paffés  entre  les  Dieux.  Parmi  ces  fables  dont  aucune 
ne  renferme  quelque  point  important  de  la  Religion  Cel- 
tique , quoiqu’elles  foient  toutes  puifées  dans  cette  fource, 
je  n’ai  fait  connoître  que  celles  qui  m’ont  paru  ingéniez 
fes  ou  propres  à la  peinture  des  mœurs.  Je  n’en  ai  mê- 
me donné  qu’une  idée  très  fuccin&e.  Je  prie  ceux  qui 
pourroient  y avoir  regret,  de  confîdérer  que  ce  que  je 
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fupprime , ne  leur  apprendoit  rien , & que  dans  les  cho- 
fes  dépourvues  d’utilité,  il  faut  du  moins  que  l’agrément 
ferve  d’excufe. 

A l’égard  du  Dictionnaire  Poétique  qui  termine  YEdda 7 
on  fent  bien  que  ce  que  je  puis  en  dire  fe  borne  à quel- 
ques remarques , & à quelques  exemples  choifis  dans  le 
petit  nombre  d’articles  qui  peuvent  être  traduits.  Les 
trois  pièces  qui  nous  relient  de  l’ancienne  Edda  de Sœmond, 
méritent  beaucoup  d’attention  & par  leur  antiquité , & par 
les  chofes  quelles  contiennent.  L’une  nommée  Volufpa  ou 
Oracles  de  la  Prophète  Je , femble  être  le  texte  dont  Y Edda  eft 
le  commentaire.  Dans  la  fécondé  le  Hava-maal , ou  Difcours 
fuhlime  fe  trouvent  les  leçons  de  morale  qu’on  croyoit  avoir 
été  données  par  Odin  lui-même.  La  troifieme  eft  le  Cha- 
pitre Runique  , ou  un  cours  abrégé  de  l’ancienne  magie, 
& particulièrement  des  enchantemens  qu’on  opéroit  au 
moyen  des  lettres  runiques.  On  trouvera  à la  fuite  de 
Y Edda  des  détails  fur  ces  trois  pièces  ; il  me  feroit  difficile 
de  me  faire  comprendre  plutôt. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  toutes  les  fables 
contenues  dans  Y Edda  n’étoient  que  le  fruit  de  l’imagina- 
tion de  fon  auteur;  il  femble  même  que  ç’a  été  l’idée  de 
Mr.  Huet.  On  ne  fauroit  excufer  ce  favant  homme  d’avoir 
traité  d’un  ton  décifïf  une  matière  qu’il  entendoit  aufiî 
peu  que  les  antiquités  du  Nord.  Tout  ce  qu’il 
en  dit,  eft  plein  d’inexa&itudes , (*)  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Suppofer  que  Snorron  a inventé  les 

(*)  V.  L’Origine  des  Romans  , p.  116.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
trell  qu’il  prétend  avoir  vu  lui  même  en  Dannemarc  les  anciennes 
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fables  de  XEdda , c’eft  prouver  qu’on  n’a  lu  ni  ce  livre,  ni  les 
autres  hifloires  du  Nord,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleter- 
re; c’efl  ignorer  que  tous  les  anciens  mémoires  que  nous 
avons  fur  ces  pays , que  les  écrivains  Grecs  & Latins  po- 
ftérieurs  au  6ème  fiècle  , que  les  monumens  runiques,  la 
tradition,  les  fuperflitions  populaires,  les  noms  des  jours 
& plufieurs  façons  de  parler  encore  aujourd’hui  en  ufage 
dépofènt  unanimément,  que  toute  cette  partie  de  l’Europe 
•à  fervi  Odin  8z  les  Dieux  de  XEdda , 'pendant  tout  le  tems 
qui  a précédé  le  Chriftianifme. 

Cependant  s’il  étoit  befoin  de  répondre  -à  une  objection 
que  la  leêture  feule  de  XEdda  &r  des  remarques  que  j’y  ai 
ajoutées,  préviendront  afîèz,  il  n’y  auroit  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  quelques  fragmens  de  la  Poche  de  c es  anciens 
Scaldes  du  Nord  que  j’ai  traduits  en  françois,  & qui  le 
trouveront  à la  fin  de  ce  livre.  On  y reconnoîtra  partout 
la  même  Mythologie  qui  eft  expofée  dans  XEdda , quoique 
les  auteurs  de  ces  pièces  ayent  vécu  dans  des  tems  & des 
lieux  différens  de  ceux  où  vivoient  Sœmnnd  & Snorron . 

Ces  doutes  diflipés,  il  ne  refie  plus  que  ceux  qu’on 
pourroit  avoir  fur  l’exaêlitude  de  ces  différentes  traductions, 
j’avoue  d’abord  que  je  n’entends  que  fort  imparfaitement 
la  langue  dans  laquelle  Snorron  a écrit.  Cette  langue  eft  au 
Danois  ou  au  Suédois  moderne  ce  qu’efl  le  langage  de 
Ville-h ardonin  ou  du  Sire  de  Joinville  au  françois  moderne: 
J’aurois  donc  été  plus  d’une  fois  embaraffé,  h je  n’avois 

hiftoires  du  pays  écrites  en  caractères  runiques  fur  des  rochers.  Un 
autre  auteur  françois  allure  qu’on  y trouve  les  my  Itérés  de  l’ancienne 
Religion.  C’eft-là  le  fonds  qu’on  peut  faire  fur  ce  qui  fe  débite  d’un 
païs  dans  un  autre  païs  éloigné. 
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eu  le  fècours  des  verfions  de  XEdda  faites  en  Danois  & en 
Suédois  par  desfàvans  à qui  l’ancien  Islandois  étoit  familier. 
Non  feulement  j’ai  pu  confulter  ces  traductions,  mais  en 
comparant  les  termes  qui  y font  employés  avec  ceux  qui  y 
répondent  dans  l’original,  j’en  ai  prefque  toujours  reconnu 
facilement  l’identité , & par  là  j’ai  pû  m’affurer  que  le  fens  de 
mon  Texte  ncm  echappoit  point.  Dans  les  endroits  où  j’ai  eu 
lieu  de  foupçonner  que  ces  guides  n’étoient  pas  affez  fidèles, 
j’ai  eu  foin  de  confulter  des  perfonnes  qui  ont  fait  depuis 
longtemps  une  étude  particulière  de  XEdda  & de  la  langue 
dans  laquelle  ce  livre  eft  écrit.  J’avois  furtout  befoin  d’un  pa- 
reil fecours  pour  rendre  avec  exactitude  les  deux  fragmens 
de  l’ancienne  Edda,  nommés  le  Difcours  fubîime  d’Odin  & le 
Chapitre  Runique , mais  c’eft  auffi  dans  cette  partie  de  mon 
travail  que  j’ai  été  le  mieux  fécondé.  Je  dois  cet  avantage 
à Mr.  Enchfen , né  en  Islande,  & qui  joint  à une  connoifl 
fance  très  étendue  des  Antiquités  de  fà  patrie,  un  difeer- 
nement  & une  politefîè  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours 
avec  l’érudition.  Il  m’a  mis  en  état  de  donner  une  tra- 
duction des  deux  pièces  dont  je  viens  de  parler,  plus  exaCte 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  XEdda  de  Refenius. 

Je  dois  auffi  beaucoup  à ce  dernier,  & la  juftice  exige 
que  je  le  reconnoiffe  publiquement.  J.  P.  Refenius  Profef- 
feur  & Magiftrat  de  Copenhague  vers  la  fin  du  fîècle  paf- 
fé,  étoit  un  homme  favant  & laborieux,  qui  a fignalé  par 
plufieurs  ouvrages  fon  zeîe  pour  la  gloire  des  lettres  & de 
fa  patrie.  Il  eit  le  premier  qui  ait  donné  une  Edition  de 
XEdda , &,  à quelques  égards,  on  peut  dire  qu’il  a été 
jufqu’à  préfent  le  féal.  Cette  Edition  qui  forme  un  gros 
inqto,  parut  à Copenhague  dédiée  au 'Roi  Frédéric  III.  en 
1665.  Elle  renferme  le  Texte  de  XEdda , une  verfîon 
Latine  faite  par  un  favant  Eccléfiaftique  Islandois,  nommé 
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Stephanus  Olin , une  verfîon  Danoife  de  FHifloriographe  Ste- 
phanins , & des  variantes  tirées  d’une  troifieme  veriion  manu- 
fcrite  dont  l’auteur  étoit  Islandois , & le  nommoit  Magnus 
Olai . 

A l’égard  du  texte,  Refenius  a pris  le  plus  grand  foin  de 
le  donner  correft  & autentique.  Il  a collationné  plufieurs 
manufcrits  dont  la  plupart  fe  trouvent  encore  dans  la  Bi- 
bîothéque  du  Roi  & dans  celle  de  FUniverfité,  mais  celui 
dont  il  a fait  le  plus  d’ufage,  eft  un  manufcrit  appartenant 
au  Roi  que  l’on  juge  être  le  plus  ancien  de  tous,  du  13. 
ou  du  moins  du  I4me  fiécle  , & qui  fubfîfte  encore  au- 
jourd’hui. Du  refie  on  ne  trouve  dans  cette  édition  aucu- 
ne note  critique  propre  à répandre  quelque  jour  fur  le 
contenu  de  XEdda.  A la  vérité  la  préface  femble  devoir 
tenir  lieu  de  remarques,  puifque  elle  pourroit  faire  feule 
un  volume  de  la  grofîeur  de  celui-ci , ruais  fi  l’on  excepte 
un  petit  nombre  de  pages,  le  tout  fe  réduit  à de  do  fies 
excurfions  fur  Platon , les  bonnes  éditions  d ’AriJiote,  les 
neuf  Sybilles , les  Hiéroglyphes  Egyptiens  & c. 

Le  manufcrit  de  XEdda  que  l’on  conferve  dans  la  Biblio- 
thèque de  FUniverfité  d ’Upfd,  a fait  naître  il  n’y  a que  peu 
d’années,  une  féconde  édition  de  ce  livre.  Ce  manufcrit 
que  j’ai  eu  fouvent  entre  les  mains,  eft  de  l’aveu  de  tous 
les  efperts,  du  quatorzième  hecle.  Il  eft  aflêz  bien  confer- 
vé,  lifible , & très  complet.  Quoiqu’il  ne  diffère  en  rien 
d’eifentiel  de  ceux  que  Refenius  a fui  vis , il  n’a  pas  laide  de 
me  faciliter  l’intelligence  de  quelques  endroits  obfcurs, 
car  je  ne  me  fuis  fait  aucun  fcrupule  d’ajouter  quelques 
mots  pour  fuppléer  au  fens , ou  d’en  fupprimer  d’autres 
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qui  n’en  préfentoient  aucun,  lorfque  j'y  ai  été  autorifé  par 
quelque  manufcrit  autentique.  C’eft  à quoi  je  prie  ceux 
qui  voudront  comparer  ma  verfion  avec  le  texte,  de  vou- 
loir bien  prendre  garde.  En  effet  s’ils  ne  me  jugeoient  que 
fur  le  texte  de  Refeniàs,  ils  ne  pourroient  que  me  trouver 
fouvent  en  défaut,  puifque  j’ai  toujours  eu  devant  les  yeux 
le  manufcrit  d Upfal  dontMr.  Sotberg,  jeune  favant  Suédois 
très  verfé  dans  ces  matières,  a eu  la  bonté  de  me  fournir 
une  copie  très  exaéfe.  Le  texte  de  ce  manufcrit  étant 
maintenant  imprimé , il  fera  aife  à tous  ceux  qui  vou- 
dront en  prendre  la  peine  de  voir  que  je  n’ai  abandonné 
quelquefois  Refenius  que  pour  fuivre  ce  nouveau  guide, 
quand  il  me  paroiffoit  plus  fur  : C’eft  Mr.  Gùranjjbn 
Suédois  qui  l’a  publié  avec  une  verfion  Suédoife  & une 
Latine,  mais  il  n’a  pas  pouffé  fon  travail  plus  loin  que  la 
première  partie  de  XEdda.  A la  tête  de  l’ouvrao-e  eft 

o 

une  longue  differtation  fur  les  antiquités  hyperboréennes 
où  l’on  croit  voir  revivre  le  fameux  Rudbeck  dans  la 
perfonne  de  l’auteur. 

Maigre  cesfecours,  il  faut  l’avouer,  XEdda  n’a  été  connue 
& citée  que  d’un  petit  nombre  de  favans.  L’Edition  deifc- 
femus  qui  fuppofè  fans  doute  beaucoup  de  favoir  & d’appli- 
cation dans  Fauteur,  fè  préfente  fous  une  forme  peu  attra- 
yante; on  n’y  trouve  ni  remarques  fur  les  opinions  paral- 
lèles des  autres  peuples  Celtes  , ni  éclairciffement  fur  les 
mages  auxquels  il  y eft  fait  allufion.  Il  n’y  a qu’un  zèle 
patriotique  pour  les  antiquités  du  nord  qui  ait  pû  le  faire 
lire  avec  quelque  fàtisfacfion  d’un  bout  à Faute.  D’ailleurs 
ce  livre  eft  devenu  très  rare,  on  11’en  a jamais  tiré  beaucoup 
d’exemplaires , & la  plupart  même  ont  péri  dans  le  grand 
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incendie  que  cette  Capitale  efîuia  en  1728-  L’édition  de 
Mr.  Gàranfon  peu  connue  hors  de  la  Suède,  & incornplette 
comme  elle  eft,  n’a  pu  empêcher  que  XEdda  à^Refemm  ne 
continuât  à être  fort  recherchée , & cette  raifon  fuffiroit 
pour  juftifier  l’entreprife  de  la  nouvelle  édition  qu’on  en 
donne  aujourd’hui. 

Elle  devoit  fans  doute  être  remife  end’autres  mains  que 
les  miennes  : ïl  y a dans  ce  Royaume  plufieurs  favans 
de  qui  le  Public  fembloit  l’attendre , & qui  s’en  fuiïent  ac- 
quités  infiniment  mieux  que  moi.  Je  ne  me  le  fuis  point 
diffimulé  , & ce  n’eft  pas  fans  crainte  que  j’ai  rempli  la 
tâche  entière  fous  les  yeux  attentifs  de  tant  de  juges  éclai- 
rés: Mais  je  me  fuis  flatté  qu’ils  relâcheroient  quelque 
chofe  de  leur  fevérité,  en  faveur  du  motif  qui  me  l’a  faite 
entreprendre.  Quelque  jugement  qu’on  puifie  porter  de 
ces  fables  & de  ces  poéfies , il  demeurera  certain  quelles 
honorent  la  nation  qui  les  a produites,  elles  ne  font  dé- 
pourvues ni  de  génie,  ni  d imagination  } Les  étiangets 
qui  les  liront,  feront  forcés  d’adoucir  ces  noires  couleurs 
avec  lesquelles  il  leur  femble  fi  jufte  de  peindre  nos  an- 
ciens Scandinaves.  Rien  n’illuftre  un  peuple  autant  que  le 
génie  & l’amour  des  arts  : Le  foible  rayon  qu’ils  en  ont 
fait  briller  dans  les  ténèbres  de  ces  fiecles,  eft  plus  pré- 
cieux à la  raifon  , plus  utile  a leur  gloire  que  tous  ces 
trophées  fanglans  qu’ils  fe  font  fait  un  fi  grand  mérite  d éle- 
ver par  tout.  Mais  comment  leurs  poëfies  pourroient-elîes 
produire  cet  effet;  fi  continuant  à demeurer  inintelligibles 
pour  la  plupart  de  ceux  à qui  on  a intérêt  de  les  faire  lire, 
perforne  ne  fe  charge  du  foin  de  les  traduire  dans  une 
langue  connue  & aimée  de  toute  l’Europe? 

Ce  but  que  je  me  fuis  propofé,  exigeoit  encore  que 
j’acccmpagnaffe  de  notes  les  pièces  que  je  traduifois.  Il 
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falioit  expliquer  certains  palPages  obfcurs , & montrer 
l’ufàge  que  l’on  peut  tirer  de  quelques  autres:  J’aurois  pu 
facilement  prodiguer  1 érudition  dans  ces  notes  en  mettant 
a contribution  les  fa  vans  ouvrages  des  Bartholin , des^or- 
?nius  ) des  Ver e lins , des  Arnkiel^  des  Key s 1er , des  Scbütze  &c. 
mais  je  n en  ai  emprunté  que  ce  qui  m’a  paru  néceffaire , 
n oubliant  point  que  dans  les  Provinces  bien  policées  de  la 
République  des  lettres  , le  bon  fens  a profcrit  ce  vain 
étaiage  de  (avoir  entafîe  fans  choix  & fans  but,  qui  a fuffî. 
autrefois  pour  acquérir  une  célébrité  palîagere  à tant 
d’hommes  laborieufèment  oififs. 

Aujourd  hui  je  nai  point  à redouter  de  reproches  de 
ce  genre  : Le  tems  n’eff  plus  où  l’on  demandoit  pardon 
a fon  lecteur  de  n avoir  qu’un  petit  livre  à lui  prélenter. 
Mais  n’eft  ce  point  celui  où  l’on  me  dira  : A quoi  bon 
reffufciter  des  fables  puériles  & des  opinions  que  le  tems 
a fi  juftement  condamnées  à l’oubli  ? Pourquoi  fè  donner 
tant  de  peines  pour  diffiper  les  ténèbres  qui  couvrent 
1 enfance  des  Nations?  N’efl-ce  pas  fes  contemporains 
qu’il  importe  de  connoître,  & non  des  mœurs  barbares 
qui  n ont  plus  de  rapport  aux  nôtres , & qu’on  ne  verra 
jamais  renaître.  Tel  eft  en  effet  le  langage  fpécieux  qu’on 
entend  fouvent  tenir  de  nos  jours.  La  plupart  des  hom- 
mes bornés  dans  leurs  vûes  & ennemis  du  travail,  veu- 
lent perfuader  que  ce  qu’ils  ignorent  eft  fuperflu  , & 
qu’il  n’y  a plus  rien  à ajouter  aux  connoifîànces  acquifes. 
Mais  ce  fonds  diminue,  dès  qu’il  cefle  de  s’augmenter. 
La  meme  raifon  qui  fait  négliger  d’apprendre  des  chofès 
nouvelles,  fait  auffi  qu’on  oublie  celles  qu’on  favoit  déjà. 
L efprit  moins  exercé , compare  moins  d’objets , & 
découvre  moins  bien  leurs  rapports.  Il  perd  ainfi  cettte 
juftelfe  & cette  étendue  qui  font  fes  forces  contre  l’erreur. 
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Vouloir  renfermer  les  études  dans  les  bornes  de  ce  qu’on 
appelle  des  vérités  nécefîaires,  c’eft  s’expofer  au  rifque 
d’ignorer  bientôt  même  ces  vérités  là.  Ici  le  luxe  ne 
peut-être  trop  grand,  & n’eft  jamais  un  ligne  équivoque 
de  profpérité.  Plus  il  produit  de  recherches  nouvelles , 
plus  il  conflate , il  perfectionne  les  anciennes.  On  n’ap- 
perçoit  déjà  que  trop  les  mauvais  effets  de  cet  efprit  d’é- 
conomie contraire  à lui-même  qui  voudroit  imprudem- 
ment le  réduire.  En  retranchant  des  rameaux  que  la 
précipitation  juge  inutiles , on  fait  languir  le  tronc 
même  de  l’arbre.  Il  en  coûteroit  quelque  travail 
pour  découvrir  des  faits  d’un  ordre  nouveau , on 
aime  mieux  pour  fe  l’épargner  remettre  inutilement 
les  anciens  au  creufet.  On  nous  fait  retrouver  par- 
tout l’image  de  nos  propres  mœurs  : C’eft  à pure  perte 

que  la  nature  a mis  une  immenfe  variété  dans  fes  pro- 
ductions : Il  n’en  coûteroit  que  quelque  mouvement  pour 
fe  procurer  un  nouveau  point  de  vûe,  mais  il  femble 
qu’on  n’en  ait  pas  le  loifir  ou  le  courage.  On  peint  les 
mœurs  de  la  Société  dans  laquelle  on  vit , ou  de  quelques 
quartiers  .d’une  ville , & cela  s’appelle  fans  contradiction 
le  tableau  du  fîécle , du  inonde,  de  l’homme.  C’efl:  beau- 
coup , fi  l’on  ne  fè  perfiiade  pas  à la  longue , qu’il  n’y  a 
pas  d’autre  maniéré  d’être  que  celle  que  l’on  connoit. 

Cependant  on  n’a  jamais  été  fi  avide  de  tout  ce  qui 
femble  promettre  quelque  nouveauté  : Mais  où  la  cher- 

che-t-on le  plus  fouvent?  On  fe  flatte  de  faire  de  nouvel- 
les combinai fons  des  penfées  anciennes  : On  regarde  des 
mots  au  microfcope  : On  retourne  des  livres  : Il  fem- 

ble voir  un  ArchiteCte  qui  croiroit  bâtir  une  ville  en  con- 
flruifànt  fiicce Hivernent  différens  édifices  avec  les  mêmes 
matériaux.  Si  nous  voulons  fërieufement  de  nouveaux 
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réfukats , faifons  des  obfervations  nouvelles  : |En  morale 
& en  politique  on  ne  peut  arriver  aux  vérités  que  par 
cette  voye.  Il  faut  étudier  les  langues,  les  livres,  les 
hommes  de  chaque  fecle,  de  chaque  pays,  puifer  dans 
fes  vrayes  fources  la  connoiffance  des  nations.  Cette  étu- 
de fî  belle,  fi  intéreffante  eft  remplie  de  mines  auffi  abon- 
dantes que  négligées.  Les  liens  qui  unifient  les  diverfes 
parties  de  l’Europe  fe  refîèrrent  de  jour  en  jour  : Nous 

vivons  au  fein  d’une  grande  République,  & nous  man- 
quons de  toute  forte  de  fecours  pour  la  connoître.  Quelle 
facilité  ne  nous  offre  pas  cependant  cette  langue  polie, 
douce,  ennemie  de  toute  obfcurité,  fî  digne  de  devenir 
plus  univerfelle  encore,  & d’être  un  jour  la  dépofitaire 
générale  des  richeflès  littéraires  de  tous  les  peuples? 

Toutes  ces  réflexions  contraftent  peut-être  avec  le  peu 
d’importance  du  tribut  que  j’apporte  aujourd’hui  : Mais 
c’eft  quelquefois  une  confolation  que  de  parler  de  ce  qu’on 
eut  fouhaité  de  faire.  La  fuite  de  mon  travail  me  four- 
nira peut-être  d’autres  occafïons  de  prouver  le  zele  qui 
m’anime.  J’y  apporterai  toute  l’application  dont  je  fuis 
capable.  Je  dois  tous  mes  efforts  à l’accueil  favorable 
qu’on  a bien  voulu  faire  à l’Introduction  à l’hiftoire  de 
Dannemarc  , accueil  que  je  n’attribue  qu’à  l’indulgence 
de  ceux  qui  m’ont  bien  voulu  juger  digne  d’être  encou- 
ragé. A l’égard  des  critiques  je  n’y  ferai  point  de  ré- 
ponfè  : Il  faut  profiter  de  celles  qui  font  juftes  & mo- 

dérées, les  autres  ne  peuvent  faire  du  mal. 


Explication  de  la  Vignette  ci -jointe. 


a figure  élevée  fur  une  colline  , tenant  une  épée  <St  un  arc , repréfente  Frigga 


l’Epoufe  d’Odiu.  Au  deftous  d’elle  eft  un  ancien  autel,  comme  on  en 
voit  encore  en  plufieurs  endroits  dans  le  Nord.  La  pierre  qu’on  voit  à côté , 
eft  un  monument  runique  dont  le  deflein  a été  donné  par  Bartbolin , & qui  fe 
trouve  encore  en  Suède.  Tout  auprès  eft  une  de  ces  enceintes  de  pierres 
où  les  Rois  étoient  élus , ou  tenoient  confeil.  Od'in  eft  répréfenté  avec  les 
attributs  qui  lui  font  donnés  dans  l’Edda , & tel  qu’il  fe  trouve  fur  un  ancien 
monument  copié  par  Barthoïin.  Enfin  on  voit  deux  bâtons  ou  Calendriers 
runiques  deflinés  fur  les  plus  anciens  qui  nous  foient  connus. 


E D D A, 
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i Jdifion  de  GTLFE.  Prefiiges  de  HAR. 

^ aVOit  autrej^ois  eïl  Suede  un  Roi  nommé 
K I Û c¥fe  > qui  étoit  fage  & habile  magicien. 

11  v°yoic  avec  étonnement,  que  tout  Ton  peu- 
ple eut  tant  de  refpeét  pour  les  nouveaux 
venus  d’Afie , & il  ne  favoit , s’il  devoit  attribuer 
leurs  fuccès  à leur  fcience  naturelle,  ou  reconnoître 
en  eux  quelque  vertu  divine.  Dans  le  delTein  de  s’en 
éclaircir  , il  refblut  d’aller  à Asgard  Qi)  fous  la  forme 
d’un  vieillard  d’une  condition  ordinaire  ; mais  les  Afiati- 
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ques  étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  pénétrer  Tes  vûes, 
de  forte  qu’ils  le  reçurent  en  lui  fafcinant  les  yeux  par 
des  prcftiges  (b).  Alors  il  crut  voir  un  Palais  dont  le 
toit  élevé  à perte  de  vûe  étoit  couvert  de  boucliers  do- 
rés comme  un  toit  neuf.  Le  Poète  Diodolphe  en  parle 
ainfi  : „ Les  Dieux  en  avoient  fait  le  toit  d’or  brillant, 

„ les  murs  de  pierre  les  fondemens  étoient  des  mon- 
tagnes,, (V).  A l’entrée  de  ce  Palais,  Ùylfe  rencontra 
un  homme  qui  s’exerçoit  à lancer  en  l’air  fept  fleurets  à 
la  fois',  qu’il  recevoit  enfuite  lun  après  l’autre.  Cet 
homme  lui  ayant  demandé  fon  nom  , le  Roi  déguifé 
répondit , qu’il  fe  nom  moi  t Gcmgkr  , 8c  qu’il  venoit  des 
rochers  de  Rîphil  : enfuite  il  demanda  à fon  tour,  à qui 
appartenoit  le  Palais  qu’il  voyoit , & fur  le  champ  l’au- 
tre répliqua , qu’il  étoit  à kur  Roi , & qu’il  l’y  introdui- 
sit pour  le  lui  montrer.  Gangler  étant  entré  vit  plufî- 
eurs  édifices,  8c  beaucoup  de  monde  répandu  dans 
diverfes  fales.  Quelques  uns  beuvoient , d’autres 
s’amufoient  à jouer , ou  s’exerçoient  à la  lutte. 
Gangler  voyant  là  plufieurs  chofes  qui  lui  paroiffoient 
incompréhenfibles , prononçoit  tout  bas  les  vers  fui- 
Vans  • J)  faut  bien  conjiderer  toutes  les  portes  . avant 
que  d'aller  plus  avant , car  on  ne  peut  pas  /avoir  où 
font  ajjis  les  ennemis  qui  vous  drejfent  des  embûches ; 
Il  découvrit  enfuite  trois  thrônes  élevés  les  uns  au  deffus 
des  autres,  8c  fur  chaque  thrône  un  homme  affis  ( d ). 
Ayant  demandé  lequel  des  trois  étoit  leur  Roi , fon  con- 
ducteur répondit  : Celui  qui  eft  affis  au  thrône  inférieur, 
eft  le  Roi,  il  fe  nomme  Har  (c.  d.  fublime).  Le  fécond  eft 
J-afiîbar  (l’égal  du  fublime  ;)  mais  celui  qui  eft  le  plus  élevé 
s’appelle  Tredie  (le  troifîeme  ) (e).  Har  voyant  Gangler , 
voulut  favoir  quelle  affaire  l’avoit  amené  à Asgard  , a- 
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joutant  j qu’on  lui  donneroit  à manger  & à boire  gra- 
tuitement avec  les  autres  hôtes  de  la  Cour.  Mais 
G cingler  lui  dit,  qu’il  vouloit  premièrement  favoir  , s’il  y 
a voit  quelque  homme  làge  & habile  dans  cette  Cour.  Si 
vous  êtes  le  plus  lavant,  répond  Har , je  crains  bien  que 
vous  ne  fortiez  pas  d’ici  fàin  & fauf.  Cependant  tenez 
vous  là  debout , & propofez  vos  queftjons , il  y aura  fur 
ce  liège  quelqu’un  en  état  de  vous  répondre. 


REMARQUES. 


Il  y a dans  l’Edition  de  Refenius  une  fable  avant  celle-cî.  Je  ne 
la  traduis  point  , parce  qu’elle  ne  me  paroit  avoir  aucun  rapport 
au  refte  , qu’elle  eft  peu  remarquable , & qu’elle  ne  fe  trouve  point 
dans  le  MS.  à’Upfal.  Du  refte  ceci  n’eft  qu’un  préambule  dont  il 
faut  peut  - être  attribuer  l’idce  au  compilateur  de  YEdda , Snorr » 
Sturlefon.  Il  nous  apprend  lui  même  dans*  le  commencement  de  fa 
chronique  , que  ce  Gylfe  qui  gouvernoit  la  Suede  avant  l’ai'rivée 
d ’Odin  , & de  fes  Afiatiques,  fut  obligé  de  céder  au  pouvoir  fur- 
naturel  qu’ils  empioioient  contre  lui  , & de  leur  abandonner  fon 
Royaume.  De  là  cette  fuppofitioti  que  ee  Roi  avoit  voulu  s’afturer 
par  lui  même  de  l’habileté  de  ces  nouveaux  venus  , en  les  fondant 
par  diverfes  demandes  captieufes.  Dans  l’ancienne  Scandinavie, 
àufti  bien  que  dans  l’Orient,  il  eft  fouvént  fait  mention  de  ces  com- 
bats de  favoir  entre  des  Rois  & des  Princes,  dont  la  gloire  refté 
toujours  à celui  qui  a fû  répondre  à toutes  les  queftions,  & donner 
bien  ou  mal  une  caufe  à chaque  phénomène,  C'eft  ce  qu’on  ap- 
pelloit  Science  ou  Sagejje  ; mots  originairement  fynonimes  dans 
toutes  les  langues,  & depuis  fi  aifés  à diftinguer.  Il  fera  necefiairc 
de  fe  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Introduction  à l'HiJloirc 
de  Dannenwc  de  l’arrivée  d ’Odin  dans  le  Nord  , pour  bien  entendre 
ce  chapitre  & les  fui  vans,  v.  p.  36.  & fuivantes. 
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( a ) Odin  & fes  compagnons  venoient  d ’Asgard  ; ce  mot  fignifie 
le  féjour  des  Seigneurs  ou  des  Dieux.  Il  y a des  termes  diffi- 
ciles à interpréter  , parce  qu’on  ne  leur  trouve  point  de  fens , 
celui  que  l’original  emploie  ici , l’eft  pour  lignifier  trop  de  chofes- 
1 As  dans  toutes  les  branches  de  la  langue  Celtique  a lignifié  Seigneur 
& Dieu  , mais  dans  YEdda  & dans  d’autres  ouvrages  Islandois  il 
lignifie  de  plus  des  Ajîatiques  , & l’on  ne  fait  auquel  de  ces  deux 
titres  ce  nom  ell  donné  à Odin  Si  à fes  compagnons.  Eccard  dans 
fon  Traité  de  origine  Germanor.  pag.  41.  a prétendu,  que  ce  mot  n’a 
jamais  eu  ce  dernier  fens  , que  la  relfemblance  des  fons  a fait 
imaginer  après  coup  le  voyage  d’Alie  , & qu 'Odin  ne  venoit  en 
effet  que  de  la  Vandalie,  aujourd’hui  la  Pomeranie.  On  peut  voir 
dans  l’ouvrage  même  , les  raifons  fur  lelquelles  il  fonde  cette  coa- 
je&ure , qui  mériteroit  d’être  préférée  par  fa  fimpliciré , fi  une 
tradition  uniforme  & ancienne  ne  piaçoit  dans  les  contrées  voifines 
du  Tanaïs,  la  première  patrie  des  Scandinaves. 

( b ) On  doit  fe  rappeller  que  l’Auteur  de  YEdda  étoit  chrétien; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’il  ne  veut  pas  accorder  à Odin  la  gloire  d’avoir 
fait  de  vrais  miracles.  On  croyoit  dans  ces  tems  là , qu’il  étoit 
impoffible  d’opérer  des  chofes  furnaturelles,  mais  qu’il  y avoir  un 
art  de  perfuader  aux  autres  qu’ils  en  voyoient  faire.  Si  l’on  veut 
écouter  le  peuple  de  nos  jours , on  l’en  trouvera  encore  convaincu. 

( c ) Diodolpbe  étoit  un  ancien  Scalde  fort  célébré,  qui  avoit  fait 
un  long  Poëme  fur  l’hiftoire  de  plus  de  trente  Princes  de  Norvège. 
On  voit  ici  l'attention  de  Snorro  de  citer  prefque  toujours  les  auto- 
rités fur  lesquelles  il  fe  fonde  ; cela  paroîtra  dans  tout  cet  ouvrage, 
il  a obfervé  la  même  chofe  dans  fa  grande  chronique  , où  l’on 
trouve  fur  chaque  fait  quelque  fragment  d’ancienne  hymne  hifto- 
rique  qui  le  confirme.  Cela  fert  à montrer  , & la  vafte  érudition 
de  Snorro  & la  prodigieufe  quantité  qu’il  devoit  y avoir  de  ces  vers. 
Il  n’eft  pas  étonnant  après  cela  que  dans  les  Gaules  les  jeunes  gens 
employaient  tant  d’années  à en  apprendre  par  cœur. 
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(d)  Dans  le  manufcrit  de  YEdda  confervé  à Vpfal  on  trouve  une 
répréfentation  très  groffiere  , comme  on  peut  le  croire  , de  ces 
trois  thrônes  & des  trois  perfonnes  qui  y font  affiles.  Elles  portent 
des  couronnes  fur  leurs  têtes,  & Gangler  eft  incliné  humblement  en 
leur  préfence.  On  juge  bien  qu’il  n’en  falloit  pas  tant  pour  ouvrir 
un  beau  champ  aux  conjectures  des  Savansj  on  a donc  trouvé, 
que  ce  paffage  établiffoit  clairement  la  Trinité,  connue  déjà,  à ce 
qu’on  dit,  d c Platon,  & de  plufieurs  autres  Payens.  Ce  qu’il  y a de 
vrai,  ç’eft,  que  très  anciennement  on  a cherché  par  tout  du  myltére 
dans  le  nombre  de  trois,  & s’il  eft  abfolumenr  néceffaire  de  fuppofer, 
que  les  hommes  ont  dû  avoir  long-tems  avant  l’Evangile  quelque 
connoïffance  d’un  Dogme  qu’une  révélation  exprefle  pouvoit  feule 
leur  découvrir,  il  ne  fera  pas  difficile,  avec  un  peu  d’imagination» 
d’en  trouver  des  traces  en  mille  endroits. 

(e)  Eft -ce  Odin , ou  quelqu’un  de  fa  Cour  qui  occupe  les  thrô- 
nes? C’eft  ce  qui  ne  paroit  pas  aifé  à décider.  Il  me  femble  pour- 
tant, que  dans  tout  ce  préambule,  Y Odin  dont  il  eft  parlé  n’eft  que 
le  Prince , le  Conquérant  du  Nord , & non  Y Odin  Père  & Maître 
des  Dieux  : Gangler  s’étoit  rendu  à fa  Cour  pendant  qu’il  foumettoit 
la  Suede.  II  ne  trouva  donc  à Asgard  que  ceux  qui  régnoient  en  fa 
place.  Les  noms  qui  leur  font  donnés , font  peut-être  allufïon  à 
leur  rang , & à leurs  emplois.  Tout  cela , dans  cette  fuppofition  , 
n’aura  rien  que  de  fort  humain  , & l'on  pourra  fe  difpenfer  d’y 
trouver  le  myftére  de  la  Ste  Trinité. 
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P RE  Ali  ERE  FABLE . 
QuejHons  de  Gangler / 

Ç\angkr  commença  ainlî  fon  difcours  : Qui  eft  le  plus 

ancien  ou  le  premier  des  Dieux?  Har  répond:  Nous 
l’appelions  ici  Alfader  : (pere  de  tous,)  mais  dans  l’ancien 
Asgard  il  a douze  noms  (a).  Gangler  demande:  Qui  eft  ce 
Dieu?  Quel  eft  fon  pouvoir,  & qu’a-t-il  fait  pour  faire 
éclater  fa  gloire  (F)  ? Har  répond  : Il  vit  toujours  , il 
gouverne  tout  fon  Royaume , & les  grandes  chofes  com- 
me les  petites.  Jafnhar  ajoute  ; Il  a fabriqué  le  ciel  & 
la  terre  & l’air.  Tredie  pourfuit:  Il  a plus  fait  que  le  ciel 
& la  terre  , il  a fait  les  hommes , & leur  a donné  une 
ame  qui  doit  vivre , & qui  ne  fe  perdra  jamais  , même 
après  que  le  corps  fe  fera  évanoui  en  poufîière  & en 
cendres.  Et  tous  les  hommes  juftes  doivent  habiter  avec 
lui  dans  un  lieu  nommé  Gimle  , ou  Vtngolf  (Palais  d’ami- 
tié;) mais  les  hommes  méchans  iront  vers  Hela , (la 
mort,)  & delà  à Niflheim , en  bas  dans  le  neuvième  mon- 
de. Là  defîiis  Gangler  demanda  ce  que  Dieu  avoit  à 
faire  avant  qu’il  format  le  ciel  8c  la  terre  ? Har  répliqua  r 
Il  étoit  alors  avec  les  géans  (c)  : Mais  , dit  Gangler , par 
quoi  commença-t-il , ou  quel  fut  le  commencement  des 
chofes?  Voici,  répondit  Har , ce  qu’il  en  eft  dit  dans 
le  Poème  de  la  Folufpa „ Au  commencement  du  tems , 
„ lorfqu’il  n’y  avoit  rien  , ni  rivage  , ni  mer,  ni  fonde- 
„ ment  au  deffous,  on  ne  voioif  point  de  terre  en  bas, 
„ ni  de  ciel  en  haut , un  vafte  abyme  étoit  tout , on  ne 
,,  voioit  de  verdure  nulle  part  „ (d).  Jafnhar  continue: 
Il  s’eft  paftë  bien  des  hyvers  depuis  que  Niflheim  a été 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  7 

fait  jufquà  la  formation  de  la  terre.  Au  milieu  de  Nifi- 
beim  il  y a une  fontaine  qui  fe  nomme  Hvergelmer  ; de  là 
coulent  les  fleuves  fuivans  : Bangoijfe  , l'ennemi  de  la 

pie  y le  féjour  de  la  mort , la  perdition  , le  gonfre , la  tem- 
pête , le  tourbillon , le  rngijjement  & le  hurlement  , le  va  fie  : 
Celui  qui  s’appelle  le  bruyant  coule  près  des  grilles  du 
féjour  de  la  mort  ( d ). 


REMARQUES  SUR  LA  PREMIERE  FABLE. 


Cette  Fable  eft  remarquable  à bien  des  égards.  Elle  répand 
beaucoup  de  jour  fur  un  des  principaux  Dogmes  de  la  Religion 
Celtique , & confirme  en  particulier  ce  que  dit  Tacite  de  l’idée  que 
les  Germains  fe  faifoient  du  Dieu  fuprême  : Regnator  omnium  Deus , 
(cetera  fubjeHa  atque  parentia.  Germ.  c.  39.  Les  Germains  & les 
Scandinaves  appelaient  dans  les  commencemens  cette  Divinité 
Tis , Tuis  , ou  Teut  , mot  auquel  les  Gaulois  ajoutoient  celui  de 
Tad  ou  Tat  qui  lignifie  encore  aujourd’hui  Père  dans  la  langue 
Bretonne,  (v.  Roftrenen  Di&ion.  Celt.  p.  712.)  On  voit  ici  que  le 
nom  de  Père  lui  étoit  aufïï  donné  par  les  Scandinaves.  Dans  la  fuite, 
& fans  doute  après  le  tems  de  Tacite  , ces  peuples  s’accoutumèrent 
à î’appeller  d’un  nom  appellatif,  God  ou  Guodan  , c.  d.  le  bon , dont 
on  a fait  Odin , que  les  Anglo  - Saxons  prononçoient  Wodan.  Wodan 
(dit  Paul  Diacre  Rer.  Langobard.  L.  I.  c.  3.)  quem  , adjeHa  littera 
Guodan  dixere  ab  ttniverfis  Germanice  gentibus , ut  Deus  adoratur.  Con~ 
fultez  fur  ce  fujet  l’HiJl.  des  Celtes  T.  IL  p.  74.  & fjq. 

(a)  Ces  douze  noms  fe  trouvent  dans  YEdda , mais  j’ai  préféré  de 
les  rapporter  ici,  pour  ne  point  effrayer  par  ces  ions  durs  & étran- 
gers, ceux  qui  voudront  s’en  tenir  à la  leflure  du  Texte.  Les  voici 
en  faveur  des  autres  , avec  quelques  conje&ures  qu’on  a faites  fur 
leur  fignifcation.  1.  Alfader , (Pere  de  tout.)  2.  Herian , (le  Seig- 
neur , ou  plutôt  le  guerrier.)  3.  Nikar.  4.  Nikuder  , (le  Prothée.) 

Fiolnçr  , (celui  qui  fait  beaucoup.)  6.  Orne,  (le  bruyant.)  7. 
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Biflid , (l’agile.)  8-  Vidrer.  9.  Svïdrer , (l’exterminateur.)  10.  5W- 
àer , (l’incendiaire.)  11.  , (celui  qui  choifit.)  12.  Jalk-  Le 

nom  d ’Alfader  eft  celui  que  ÏEdda  employé  le  plus  fouvent  ; je 
l’ai  rendu  par  Père  Univerfel. 

( b ) Voilà  de  grandes  queftions,  mais  les  réponfes  font  encore  plus 
remarquables.  Leur  conformité  lingulierc  avec  ce  que  le  Chriftianis- 
me  nous  enfeigne,  pourroit  faire  croire  que  Snorro  a voulu  embellir 
la  Religion  de  fes  Pères , en  la  rapprochant  de  l’Evangile , lî  le 
Poeme  de  la  Volufpa  qui  appartient  inconteftablement  à des  tems 
où  le  nom  même  en  étoit  inconnu  dans  le  Nord,  ne  renfermoit 
la  même  Do&rine  ; & fi  toute  la  fuite  de  1 ’Edda  ne  la  fuppofoit  à 
chaque  moment.  Mais  ce  qui  doit  pleinement  nous  raffiner,  c’eft 
que  nous  favons  d’ailleurs  que  la  croyance  des  Celtes  fur  la  plupart 
de  ces  points  n’a  pas  différé  de  ce  que  nous  lifons  ici.  J’en  don- 
nerai plus  bas  diverfes  preuves. 

(f)  Le  mot  de  l’original  n’eft  pas  aifé  à rendre  en  français.  Les 
Celtes  avoient  des  géans  & des  efprits  de  plufieurs  ordres  différens, 
que  nous  ne  fommes  plus  en  état  de  diftinguer.  Ceux  dont  il 
eft  ici  queftion  , font  nommés  Rymtbujfe  , du  mot  Rym  gelée , & de 
Thufs  géant  ou  Satyre.  On  verra  tout  à l’heure  l’origine  de  cette 
dénomination.  Quant  au  mot  de  Tbujf  il  peut  fervir  à montrer  en 
paffant  la  conformité  qui  fe  trouvoit  autrefois  dans  la  façon  de 
penler  de  toutes  les  nations  Celtiques  , même  les  plus  éloignées, 
& fur  les  plus  petites  chofes.  Les  Gaulois  , comme  les  peuples 
du  Nord , croyoient  aux  Tbujfes  & leur  donnoient  le  même  nom. 
Il  femble  feulement  que  les  Tbujfes  ou  Satyres  Gaulois  aïent  été. 
plus  galans  que  ceux  du  Nord  , & cela  ne  feroit  pas  éronnant. 

Plufieurs  Pères  de  l’Eglife  parlent  des  étranges  libertés  qu’ils  pren- 
noient  avec  les  femmes  ; & St.  Augujiin  en  particulier  nous  dit, 
que  tant  de  gens  lui  ont  affuré , qu’ils  recherchoient  leur  commerce 
& les  féduiloient  , qu’il  faudroit  être  un  impudent  pour  ne  pas  le 
croire.  De  Civit.  Dei.  L . 15.  c.  23.  Sans  cette  menace  j’aurois  été 
bien  tenté  de  11e  trouver  ici  qu’une  de  ces  rufes  que  l’amour 
invente,  pour  couvrir  les  fautes  qu’il  fait  faire. 
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(d)  On  n’attend  pas  de  moi,  fans  doute,  que  j’cntafle  ici  tous 
les  paffages  des  Grecs  & des  Latins  qui  font  analogues  à celui-ci. 
Ils  ne  font  ignorés  de  perfonne.  Prefque  toutes  les  fetles  ancien- 
nes font  d’accord  fur  le  dogme  du  Chaos  primitif.  Créer  la  matière 
de  rien  paroiflbit,  dans  ces  âges  peu  métaphyliciens,  une  chofe  incom- 
préhenfible  ou  imppflïble.  On  doit  remarquer  feulement , que  de 
tous  les  fyflrêmes  connus,  celui  des  anciens  Perfes  rcffemble  le  mieux 
à ce  qu’on  va  lire,  J’aurai  plus  d’une  fois  occafîqn  de  répéter  cette 
obfervation,  qui  confirme  bien  ce  qu’ont  avancé  quelques  lavans,  que 
les  Perfes  ne  difteroient  point  autrefois  des  Celtes. 

N’eft-il  pas  fingulier,  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  Religion 
de  ces  peuples , le  foient  donnés  tant  de  peines  pour  deviner  ce 
qu’ils  penfoient  fur  la  création  du  monde , & qu’ils  ayent  enfin  con- 
clu qu  on  n en  pouvoit  rien  favoir  que  de  fort  incertain  ; tandis 
qu’un  livre  authentique  & à leur  portée  leur  offroit  prefque  tous 
les  détails  qu’ils  pouvoient  délirer  ? Je  fais  cette  réflexion , & 
je  lui  donne  encore  plus  d’étendue , en  lifant  ce  que  le  favant  Abbé 
Banier  a publié  fur  la  Religion  des  Gaulois,  des  Germains  & des 
peuples  du  Nord. 

(e)  Le  mot  de  Niflbcim  lignifie  dans  la  langue  Gothique,  féjour 
des  fçélerats.  On  voit  par  cette  defcription  de  l’Enfer , combien  le 
génie  des  anciens  Philofophes  Celtes  étoit  porté  à l’allégorie, 
& il  efl  très  vraifemblable , que  prefque  toutes  les  fables  que  nous 
verrons  dans  la  fuite,  enveloppoient  de  même  quelque  vérité  dont 
ils  fe  réfervoient  l’interprétation.  Cela  nous  efl:  confirmé  par  Cefar , 
& par  divers  autres  auteurs  anciens,  & il  n’en  faut  pas  d’autre  preu- 
ve, que  les  noms  myftérieux  & ligniflcarifs  qui  font  toujours  donnés 
à chaque  chofe.  Au  relie  je  ne  fais  ici  aucune  réflexion  fur  cet  En- 
fer des  Celtes  , il  s’en  prcfentera  dans  la  fuite  des  occalions  plus 
naturelles. 

<&>  ^ <x> 
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SECONDE  FABLE . 

Dm  monde  brûlant,  & de  Surtur . 

Alors  Treâie  prenant  la  parole , dit  : Cependant  avant 

toutes  chofes  exiftoit  ce  que  Ion  appelle  Mufpelsbeim 
(a).  Ceft  un  inonde  lumineux,  ardent,  inhabitable  aux 
étrangers,  fitué  à l’extrémité  de  la  terre.  Surtur  (le  noir) 
y tient  Ton  empire  : Dans  fes  mains  brille  une  épée 

flamboyante  : Il  viendra  à la  fin  du  monde  : Il  vaincra 
tous  les  Dieux , & livrera  l’Univers  en  proye  aux  flam- 
mes. Voici  ce  qu’en  dit  la  Folufpa  : „ Surtur  vient  du 

„ midi  rempli  de  ftratagèmes  trompeurs  , un  foleil  mo- 
„ bile  rayonne  fur  fon  épée  , les  Dieux  fè  troublent,  les 
,,  hommes  fui  vent  en  foule  les  fentiers  de  la  mort , le 
„ Ciel  efl:  fendu.  „ Mais,  dit  Gangler , en  quel  état  étoit 
le  monde  avant  qu’il  y eut  fur  la  terre  des  familles 
d’hommes , & que  les  peuples  fuflènt  formés  ? Har  lui 
répondit  : Les  fleuves  qui  s’appellent  Elivages  s’éloigne* 
rent  fl  fort  de  leurs  fources,  que  le  venin  qu’ils  routaient 
fe  durcit , comme  les  fcories  dans  un  fourneau  réfroidi. 
Delà  fe  forma  de  la  glace  , qui  s’arrêta  & ne  coula  plus. 
Alors  le  venin  qui  fè  repandoit  par  deffus  , fut  auflî 
gelé , & ainfl  fe  formèrent  plufieurs  couches  de  vapeurs 
glacées  l’une  fur  l’autre  dans  le  vafte  abyme.  Jafnhar 
continua  ainfl  : Par  ce  moyen  la  partie  de  l’abyme  qui 
efl:  vers  le  feptentrion,  fut  remplie  d’une  mafle  de  va- 
peurs gelées  & de  glace  ; mais  dans  l’interieur  ce  n’étoit 
que  tourbillons  de  vents  & tempêtes.  Au  contraire  la 
partie  du  midi  s’élevoit  à l’oppofite  des  éclairs  & des 
étincelles  qui  voloient  de  Mufpelsbeim . Treâie  prit  la 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  n 

parole  & dit  : Par  ce  moyen  un  vent  horrible  & glacé 

venoit  du  côté  de  Nifiheim , pendant  que  tout  ce  qui  étoit 
tourné  vers  Mufpelsbeim,  étoit  ardent  & lumineux.  Quant 
à l’abyme  qui  étoit  entre  deux , il  étoit  léger  comme  l’air 
quand  il  eft  calme  : Un  fouffle  de  chaleur  s’étant  alors 

répandu  fur  les  vapeurs  gelées  , elles  (è  fondirent  en 
goûtes  (b) , & de  ces  goûtes  fut  formé  un  homme , par 
la  vertu  de  celui  qui  avoit  envoyé  la  chaleur.  Cet  hom- 
me fut  appellé  Fme  ; les  Géans  le  nomment  Oergelmer , 
& c’eft  de  lui  que  toutes  leurs  familles  defcendent , com- 
me cela  eft  dit  dans  la  Folupfa.  „ Toutes  les  Prophétef- 
„ fes  viennent  de  Fittolfe , les  (âges  d tFilmode,  les  Géans 
de  Fme.  „ Et  dans  un  autre  endroit  : » Des  fleuves 

j,  Elivages  ont  coulé  des  goûtes  de  venin,  & il  fouffla  un 
„ vent  d’où  un  Géant  fut  formé.  De  lui  viennent  toutes 
„ les  races  Gigantefques.  „ Gangler  entendant  cela,  de- 
mande : Comment  la  famille  d 'Fme  s’accrut-elle , ou  cro- 
iez-vous  qu’il  étoit  un  Dieu?  Jafnlmr  répliqua  : Nous 
ne  croions  point  qu’il  fut  Dieu  ; car  il  étoit  méchant 
auffl  bien  que  toute  fa  poftérité.  Comme  il  dormoit , il 
eut  une  fueur,  & un  mâle  &;  une  femelle  naquirent  de 
deffous  fon  bras  gauche  , & un  de  fes  pieds  engendra 
avec  l’autre  un  fils,  d’où  eft  venue  la  race  des  Géans, 
nommés  à caufe  de  leur  origine , géants  de  la  gelée  (r). 


REMARQUES  SUR  LA  SECONDE  FABLE. 


[a)  Mufpelsheïm , demeure  de MuJ^cll ; mais  qu’eft-ce  que  ce  Mufpell? 
C’eft  ce  qu’on  ignore.  Les  Druides  vouloient  expliquer  comment  le 
monde  avoit  été' formé,  & chemin  faifant , pourquoi  il  faifoit  froid 
au  Nord  & chaud  au  Midi.  Pour  cela  ils  plaçaient  un  amas  de 
feu  vers  le  Sud,  qui  f avoit  apparemment  toujours  été,  & qui  fer- 

b jj 
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voit  de  demeure  aux  mauvais  génies.  Cet  éther  ou  ce  feu  avoit  en- 
core la  commodité  de  rendre  raifon  de  . i’embrafement  final  de  ce 
monde , car  on  vouloit  abfolument  qu’il  fut  brûlé  au  dernier  jour. 
A l’égard  du  Nord , il  y faifoit  froid  parce  qu’il  y avoit  de  ce  côté 
là  d’énormes  monceaux  de  glace.  Mais  d’où  venoit  cette  glace? 
Rien  de  plus  {impie  : L’Enfer  qùi  avoit  été  préparé  dès  le  commen- 
cement des  fiècles , étoit  arrofé  par  ces  grands  fleuves  dont  on  a vû 
les  noms  dans  la  fable  précédente  ; Ces  grands  fleuves  à force  de 
s’éloigner  du  Midi  , s etoient  gelés , & delà  la  froideur  des  vents  du 
Nord.  Entre  ce  monde  de  feu  & ce  monde  de  glaces  étoit  un 
grand  abyme , où  il  n’y  avoit  que  de  l’air  ; c’eft  là  que  fut  enfuite 
placée  la  terre  où  nous  habitons.  Si  on  lit  le  fragment  de  Sancbo- 
n'utthon  confervé  par  Eufebe  de  Prep.  L.  2.  c.  10.  on  y trouvera  une 
hiftoire  de  la  formation  du  monde  allez  reffemblante  à celle-ci. 

{b)  On  découvre  enfin  avec  plaifir , que  nos  Philofophes  avoient 
fenti  le  befoin  de  faire  intervenir  l’aftion  d’un  Dieu  dans  la  forma- 
tion de  ce  monde.  Ce  fouflle  vivifiant  rappelle  cette  refpiration  de 
vie  que  Dieu  foujfla  dans  les  narines  du  premier  homme , fuivant  l’expreffion 
de  l’Ecriture:  Gcnefe  ch.  2.  v.  7.  On  ne  peut  douter  que  les  Celtes 
11’en  euffent  emprunté  diverfes  traditions,  auffî  bien  que  les  Perles 
& la  plupart  des  Orientaux. 

(c)  Je  n’aurois  jamais  fini , fi  je  voulois  rapporter  ici  toutes  les 
anciennes  traditions  qui  ont  rapport  à ce  qu’on  vient  de  lire.  C’a 
été  une  opinion  générale  en  Orient,  que  Dieu  avoit  commencé  par 
créer  des  génies  très  puiflans , bons  mauvais , qui  avoient  habité 
longtems  un  monde  anterieur  à celui-ci.  On  peut  voir  dans  Her- 
lelot  ce  que  les  Perfans  racontent  des  Vives , des  Nere , des  Péris  & de 
leur  Roi  Eblis.  Yme  ayant  été  formé  comme  on  voit,  de  goûtes 
gelées,  tous  les  géans  defeendus  de  lui,  font  appellés  à caufe  de  cela 
géans  de  la  gelée.  Au  refte  ces  géans  font  tous  différens  des  hommes 
de  notre  race,  que  Y Edita  n’a  pas  encore  fait  naître. 
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angler  voulut  enfuite  favoir  où  habitoit  îe  géant  Fme 


& quelle  étoit  fa  nourriture  ; Har  lui  répondit  : D’a- 
bord après  que  les  vapeurs  gelées  fe  furent  réfolues  en 
goûtes , il  s’en  forma  auffi  une  vache  nommée  Oedumla. 
Quatre  fleuves  de  lait  couloient  de  fes  mammelles , & 
elle  nourriiïbit  Fine.  La  vache  fe  nourriffoit  à fon  tour 
en  léchant  les  pierres  couvertes  de  fel  & de  blanche  ge- 
lée. Le  premier  jour  qu’elle  lécha  ces  pierres  , il  en 
fortit  vers  le  foir  des  cheveux  d’homme  ; le  fécond  jour 
une  tête  ; le  troifieme  un  homme  entier  qui  étoit  doué 
de  beauté  3 de  force  & de  puiflance.  On  le  nomme 
Bure  ; c’eft  le  pere  de  Bore  qui  époufa  Beyzla  fille  du 
Géant  Baldorn.  De  ce  mariage  font  nés  trois  fils , Odin , 
Vile , & Ve.  Et  c’eft  nôtre  croyance  , que  cet  Odin  gou- 
verne avec  fes  freres  le  Ciel  & la  Terre,  que  le  nom 
d 'Odin  eft  fon  vrai  nom,  & qu’il  efl:  le  Seigneur  le  plus 
puiffant  de  tous  (b). 


(a)  Cette  fable  n’eft  vraifemblablement  qu’une  allégorie,  mais 
quelque  privilège  que  me  donne  ma  qualité  de  commentateur,  je  ne  ten- 
terai pas  de  l’expliquer. 

Il  y a ici  une  remarque  allez  importante  à faire.  Un  être 


géant  avoit  été  formé.  Cet  être  que  l’ Ectdn  femble  affe&er  de  ne  pas  nom- 
mer , étoit  différent  d 'Odin , né  longtems  après  la  formation  d ’Ypic» 


TROISIEME  FABLE. 

De  la  Vache  Oedumla. 


REMARQUES  SUR  LA  TROISIEME  FABLE. 


puiffant  avoit  animé  par  Ion  fouffle  les  goûtes  dont  le  premier 
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On  pourroit  donc  conje&urer  , que  la  philofophie  fecretre  des  Celreâ, 
(car  on  fait  que  les  Druides  ne  révéloient  leurs  myftéres  que  gra- 
duellement & avec  beaucoup  de  circonfpeffion)  enleignoit  que  le 
Dieufuprême,  éternel,  invifible,  incorruptible,  quils  n oloient  nom- 
mer par  crainte  & par  refpeffc , avoit  établi  des  Divinités  inferieures 
pour  gouverner  ce  monde,  que  c’étoit  ces  Divinités  qui  au  dernier 
jour  dévoient  fuccomber  aux  efforts  des  puifiances  ennemies , & etre 
entrainées  avec  les  ruines  de  l’Univers;  qu  alors  le  Dieu  fupreme, 
toujours  fubfiflant  & inacceflible  à toutes  les  révolutions , iortoit  de 
fon  repos  pour  faire  un  monde  nouveau  des  débris  de  1 ancien , &. 
ouvrir  une  nouvelle  période  qui  devoit  erre  a fon  tour  fuivie  d une 
autre,  & ainfi  dans  toute  l’éternité.  Tel  etoit  le  fyfteme  des  Stoiciens, 
qui  fuppofoient  au ffi  bien  que  les  Celtes , que  le  monde  confumé  par 
les  flammes  fé  renouvelleroit , & que  les  Dieux  inferieurs  feroient 
détruits  à la  même  époque.  Ce  qui  confirme  tout  ceci,  c’eff  que  ce 
Dieu  fupérieur  à Odin  lui  même  , & dont  le  vulgaire  des  Celtes 
n’avoit  guères  d’idée,  reparoit  dans  nos  Poefies  Islandoiles  apres  la 
mort  de  tous  les  Dieux,  pour  rendre  la  juftice,  & établir  de  nou- 
velles deflinées.  Voyez  l’Ode  Islandoife  citée  dans  les  Antiquités 
de  Bartbolin , 1.  2.  c.  14. 


(b)  Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer,  que  tous  les  peuples  Celtes 
rapportoient  leur  origine  avec  les  memes  circon fiances.  Tante  dit, 

que  les  Germains  célébroient  dans  leurs  vers  un  Dieu  ne  delà  Tene, 
nommé  Tuijlon  , (c.  d.  fils  de  Tis  ou  Tuis  le  Dieu  fupieme.)  Ce 
Tuiflon  avoit  eu  un  fils  nommé  Mmnrn , dont  les  trois  enfans  étoient 
les  auteurs  des  trois  principales  nations  Germaniques.  Les  Scythes, 
au  rapport  d 'Hérodote  , 1.  4.  c.  6.  & 10.  difoient,  que  Targytaus  (le 
bon  Tans)  fondateur  de  leur  nation  avoit  eu  trois  fils,  Leifoxain, 
Arpoxain , & Kolaxain.  Une  tradition  reçue  des  Romains  portoir, 
(fuivant  Appien  Illyr.  Lib.)  que  le  Cyclope  Poljpbême  avoit  eu  de 
Gnlatée  trois  fils,  nommés  Celtus , illyrius , & Gttllus.  Saturne  pere  de 
Jupiter,  de  Neptune,  & de  Pluton,  pourroit  bien  venir  de  la  même 
l'ource  , aufli  bien  que  ces  trois  fils  qu ’Héftode  fait  naitre  du  mariage 
du  Ciel  & de  la  Terre,  Coltus , Br  i are  us  , & Gjgcs.  Une  tradition 
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fi  ancienne  & fi  générale  doit  avoir  abfolument  quelque  fait  très 
réel  pour  fondement.  Je  ne  décide  point  avec  Clavier,  que  ce  fait 
foit  ce  que  l’Ecriture  nous  dit  de  Noé , & de  fes  fils  ; mais 
on  ne  peut  nier  que  la  chofe  ne  foit  très  probable  , à moins 
qu’on  ne  préféré  les  fils  de  Gomer , Askenas  > Riphat , & Togarma. 

Si  je  ne  devenois  d’une  longueur  excefiîve  , je  trouverais  encore 
ici  les  traces  d’une  autre  tradition,  non  moins  ancienne,  très  ré- 
pandue dans  l’Orient,  & confirmée  à certains  égards  par  la  Genefe, 
chap.  VI.  Je  veux  parler  de  ces  deux  races  différentes , l’une  bon- 
ne , l’autre  mauvaife , que  l’amour  réunit  enfuite.  Mais  il  vaut 
mieux  laiffer  à ceux  qui  aiment  ces  recherches , le  plaifîr  de  les  faire 
eux  memes.  Je  me  contente  de  les  inviter  à lire  fur  ce  fujet , le 
livre  de  la  prétendue  prophétie  d ’ Enoch  cité  dans  Syncelle  p.  n.  & 
fqq.  & Laitance  dans  fon  Crigine  des  erreurs  : Ils  y trouveront  des 
rapports  finguliers  avec  la  Do&rinc  de  YEdda. 
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QUATRIEME  FABLE. 

Comment  les  fils  de  Bore  formèrent  le  Ciel 

& la  terre . 


V avoit-il,  pourfuit  Gangler , entre  ces  deux  différentes 
* races  une  forte  d’égalité  , ou  de  bonne  intelligence? 
Har  lui  répond  : Bien  loin  de  là  : Les  fils  de  Bore  (fi) 
tuerent  le  Géant  Fme  , & il  coula  tant  de  fang  de  fes 
playes,  que  toutes  les  familles  des  géans  de  la  gelée  y fu- 
rent noyées  , à la  réferve  d’un  feul  géant  qui  fe  fàuva 
avec  tous  les  fiens  : On  l’appelle  Bergelmer . Etant 

monté  fur  fa  "barque  il  échappa  , & par  lui  s’eft  çon- 
fervée  la  race  des  géans  de  la  gelée.  Cela  efb  confirmé 
par  ces  vers.  „ Plufieurs  hyvers  avant  que  la  terre  fut 
,,  façonnée  Bergelmer  étoit  déjà  né  , & je  fais  bien  que 
„ ce  fage  Géant  s’étant  mis  dans  fa  barque  fe  fauva.  „ 
Gangler  demande  : Que  firent  alors  les  fils  de  Bore  que 
vous  croyez  être  des  Dieux  ? Har  répondit  : Ce  n’effc 
pas  une  petite  chofe  à raconter  : Ils  traînèrent  le  corps 
de  Fme  au  milieu  de  l’abyme  &:  ils  en  firent  la  terre: 
L’eau  & la  mer  furent  formées  de  fon  fang , les  mon- 
tagnes de  fes  os,  les  pierres  de  fes  dents;  & de  fes 
os  creux  mêlés  avec  le  fang  qui  couîoit  de  fes  bleffures, 
ils  formèrent  la  vaife  mer  au  milieu  de  laquelle  ils  affer- 
mirent la  terre  (V).  Enfuite  ayant  fait  le  Ciel  de  fon 
crâne  , ils  le  poferent  de  tous  côtés  fur  la  terre  , le  par- 
tagèrent en  quatre  parties,  & placèrent  un  nain  à cha- 
que angle  pour  le  foutenir.  Ces  nains  fè  nomment  EJl , 
One  fi  , Sud  & Nord  fil).  Après  cela  ils  allèrent  prendre 
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des  feux -.dans-  le  Mufpelsheim  (monde  enflammé  ail  midi,) 
& les  placèrent  dans  l’abyme  en  haut  & en  bas  dans  le 
ciel , afin  qu’ils  éclairaflent  la  terre.  Us  aflîgnerent  des 
places  Axées  à tous  le-s  feux.  Delà  les  jours  furent  dis- 
tingués, & les  années  comptées.  C’eft  pourquoi  il  efl: 
dit  dans  le  Poëme  de  la  Folufpa  : ,,  Auparavant  le 

„ foie  il  ne  favoit  pas  où  étoit  Ion  palais , la  lune  igno- 
roit  fes  forces  , les  étoiles  ne  connoifloient  point  la 
„ place  quelles  dévoient  occuper  „ (e).  Là  deflùs  Gan- 
gler  s’écrie  : Voilà  certainement  de  grandes  œuvres  & 
une  vafte  entreprife.  Har  continue  & dit  : La  terre  efl: 
ronde  & autour  d’elle  efl:  placée  la  profonde  mer , dont 
les  rivages  ont  été  donnés  aux  Géans  pour  y habiter. 
Mais  plus  avant  fur  la  terre  dans  cet  endroit  qui  efl:  éga- 
lement éloigné  de  tous  côtés  de  la  mer , les  Dieux  bâti- 
rent un  fort  contre  les  Géans  , qui  fait  tout  le  tour  du 
monde  (/).  Pour  cela  ils  employèrent  les  fourcils  à' Fine 
& appellerait  ce  lieu -là  Midgard  (féjour  du  milieu.) 
Ils  jetterait  enfuite  fa  cervelle  dans  les  airs  , & en  firent 
les  nuées  , comme  il  efl:  dit  dans  ces  vers  : De  la  chair 

dl  F ME  la  terre  fut  formée  , les  mers  de  fa  fueur  , les  mon- 
tagnes de  fes  os , les  herbes  des  prés  de  fes  cheveux , le  ciel 
de  fa  tête  ; mais  les  Dieux  favorables  bâtirent  avec  fes  four- 
ci  Is  la  ville  de  MIDGARD  pour  les  fils  des  hommes , ù3  de 
fa  cervelle  les  fin  efl  es  nuées  furent  faites. 


REMARQUES  SUR  LA  QUATRIEME  FABLE. 


J’avertis  ici  une  fois  pour  toutes  que  mes  divifions  ne  font  pas 
toujours  celles  de  Y Edita  de  Re fini  us , ni  celles  de  Y Edita  à’Upfal.  Com- 
me elles  différent  dans  les  divers  manuferits,  j’ai  crû  pouvoir  lis 
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regarder  comme  arbitraires , & en  faire  de  nouvelles  3 quand  cela  m’a 
paru  plus  commode. 

( a ) Les  fils  de  Bore  font  les  Dieux > & particuliérement  Odin  , car 
il  n’eil  prefque  plus  queftion  de  fes  f reres  Vile  & Ve.  Les  Prêtres 
des  Celtes  fe  difoient  defcendus  de  cette  fimille  de  Bore , ce  qu’ils 
pouvoient  perfuader , parce  que  leur  emploi  palfoit  prelque  toujours 
des  per  es  aux  fils , comme  chez  les  juifs. 

(b)  On  reconnoit  encore  ici  bien  évidemment  des  traces  de  l’hi- 
floire  du  Déluge.  On  favoit  déjà  que  toutes  les  nations  de  l’Alie, 
& celles  de  l’Amérique  même  j en  avoient  confervé  quelque  fouvenir, 
mais  je  ne  crois  pas  que  perfonne  eut  remarqué  la  même  chofe  de 
nos  peres  les  Celtes. 

(c)  On  fe  fouvient  qu’il  n’y  avoit  encore  d’exiftant  que  ce  mon- 
de enflammé  au  midi , féjour  des  mauvais  génies  , & au  nord  l’amas 
des  glaces  formées  par  les  fleuves  des  Enfers  : Au  milieu  étoit  un 
efpace  vuide,  appellé  XAbyme.  C’effc  dans  cet  endroit  que  les  Dieux 
jetterent  le  corps  du  Géant.  Cette  fîêlion  gigantefque  à Purement  fervi 
d’abord  d’enveloppe  à quelque  point  de  la  doflrine  des  Druides  , mais 
le  public  ne  fe  prête  plus  de  bonne  grâce  aux  conjeflures  érudites  , & 
il  faudroit  en  hazarder  beaucoup  pour  deviner  le  fens  d’une  allégorie 
fi  étrange.  Quoiqu’il  en  foit,  elle  a été  une  fource  des  plus  fécondes 
d’expreffions  & de  figures  poétiques  , & les  anciens  Scaldes  en  ont  tiré 
un  parti  infini.  On  a trouvé  commode  de  tout  tems  de  pouvoir 
être  cenfé  parler  le  langage  des  Dieux  , au  moyen  de  ces  formules 
poétiques , qui  difpenfent  de  l’invention  > & couvrent  le  défaut  de  génie. 

(d)  De  toutes  les  anciennes  Théogonies  je  ne  trouve  que  celle 
des  Chaldeens  qui  ait  quelque  rapport  à ceci.  Berofey  cité  dans  Syn~ 
celle  , nous  apprend  que  ce  peuple  un  des  plus  anciens  de  la  terre, 
croyoit  qu’au  commencement  il  nÿ  avoit  eu  queau  & ténèbres, 
que  cette  eau  & ces  ténèbres  renfermoient  divers  animaux  monftru- 
eux,  de  forme  & de  grandeur  différentes,  dont  on  voyoit  <£es  rc- 
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préfentations  dans  le  Temple  de  Bel , qu’une  femme  nommée  Omorca 
croie  la  maitreffe  de  tout  l’Univers , que  le  Dieu  Bel  donna  la  mort 
à tous  les  monflres  , dérruifit  Omorca.  elle -même,  & la  partageant 
en  deux,  forma  d’une  de  fes  parties  la  terre , & de  l’autre  le  ciel;  à 
quoi  une  autre  tradition  ajoute  que  les  hommes  furent  formés  de  fa 
tête , d’où Berofe  conclut,  que  c’eft  pour  cela  que  l’homme  elt  doué  d’in- 
telligence. Je  ne  prétends  point  affurer  que  les  Chaldéens  & les  Celtes 
fe  foient  prêté  toutes  ces  rêveries , quoique  la  chofe  n’ait  rien  d’im- 
pofïïble.  Ces  peuples  anciens  n’avoient  encore  que  peu  d’idées , & 
leur  imagination  toute  féconde  qu’elle  étoit , travaillant  fur  un  fonds 
borné,  ne  pouvoit  donner  à fes  productions  cette  variété  prodigi- 
eufe  quelle  a déployée  dans  les  âges  fuivans. 

( e ) La  matière  du  foleil  & des  étoiles  exiftoit  bien  longtems  avant 
la  formation  de  ces  corps:  Cette  matière  étoit  l’Ætber , le  monde  lu- 
mineux. On  doit  refpeCter  dans  cette  fable  des  relies  de  la  doctri- 
ne de  Moyfe,  fuivant  laquelle  la  création  de  la  matière  lumineufe 
précédé  aufîî  celle  du  Soleil  & de  la  Lune.  Ce  qui  indique  encore 
une  origine  commune  , c’elt  ce  que  Moyfe  ajoute  au  même  endroit, 
& Dieu  dit  : Qu’il  y ait  des  luminaires  dans  l’étendue  des  Cieux  , pour 
féparer  la  nuit  d’avec  le  jour , & fervir  de  [igné  aux  faifons , aux  jours  3 
& aux  années  &c.  Genéfe  c.  I.  v.  14. 

(/)  La  Mythologie  Perfanne  eft  toute  pleine  de  traits  analogues 
à ceci.  Ce  font  toujours  des  Géans  ou  Génies  malfaifans  qui  veu- 
lent du  mal  aux  hommes,  & leur  en  font  quand  ils  peuvent.  Les 
Héros  n’ont  pas  de  plus  cher  ni  de  plus  glorieux  emploi , que  de 
leur  faire  la  guerre.  Ils  font  encore  aujourd’hui  relégués  dans  les 
rochers  du  Caucafe  ou  de  ïl.maus , depuis  que  Tabmuras , furnommé 
Vivbend  (celui  qui  afTujettit  les  Dives ) les  a vaincus  & chaffés.  Le 
Mahométifme  s’eft  moins  appliqué  à proferire  ces  anciennes  & fu- 
perftitieufes  croyances  que  le  Chriftianifme,  & le  peuple  dePerfe  en 
eft  encore  par  tour  infatué. 
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CINQUIEME  FABLE. 

De  la  formation  de  Afke  Qf  Emla. 

/ ^’étoit  déjà  beaucoup  que  d’avoir  fait  tout  cela  , dit 
^ Gangkr , mais  d’où  viennent  les  hommes  qui  habi- 
tent à préfent  le  monde  ? Har  répond  : Les  fils  de  Bore 
fe  promenant  un  jour  fur  le  rivage  trouvèrent  deux 
morceaux  de  bois  flottans.  Ils  les  prirent  & en  firent 

un  homme  & une  femme.  Le  premier  leur  donna  La- 

ine & la  vie,  le  fécond  la  raifon  & le  mouvement,  le 
troifieme  l’ouïe  , la  vûe , la  parole  , & de  plus  [des 
habillemens , & un  nom.  On  appelle  l’homme  As key 
8c  la  femme  Emla  ; c’eft  d’eux  qu’eft  defcendu  le  genre 
humain , à qui  on  a donné  une  habitation  près  de  Mi  ci- 
gare! ( a ).  Les  fils  de  Bore  bâtirent  enfuite  au  milieu  du 
monde  la  fortereffe  d ’Asgard , où  demeurent  les  Dieux 
& leurs  familles  (b).  C’efl:  là  que  fe  font  opérées  plu- 
fieurs  merveilles  fur  terre  & dans  les  airs.  Har  ajouta  : 
C’eft  là  qu’eft  fïtué  l’endroit  qui  le  nomme  Lidskialf:  Lorf 
qu 'Odin  s’y  afïïed  fur  fon  thrône  fublime , il  découvre 
de  là  tous  les  pais , voit  les  actions  des  hommes  & com- 
prend tout  ce  qu’il  voit  (y).  Sa  femme  eft  Frigga  fille  de 
Biorgun.  De  ce  mariage  eft  defeendue  la  famille  que 
nous  appelions  des  Afes  (des  Dieux.)  C’eft  une  race 
toute  divine  & qui  a conftruit  l’ancien  Asgard.  C’eft 
pourquoi  Odin  doit  être  appellé  \qPcvc  Univerfel , puifqu’il 
eft  le  pere  des  Dieux  , des  hommes  & de  toutes 
les  chofès  produites  par  fa  vertu.  La  Terre  eft  fa  Fille 
& fà  femme.  Il  a eu  d’elle  Afa-Thor  (ou  le  Dieu  Thor>) 
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fon  premier  né.  La  force  & la  valeur  fuivent  ce  Dieu: 
C’eft  pourquoi  il  triomphe  de  tout  ce  qui  a vie  (T). 

REMARQUES  SUR  LA  CINQUIEME  FABLE. 

( a ) Nous  arrivons  enfin  à la  création  de  notre  efpéce  : La  ma- 
niéré dont  elle  va  être  racontée,  annonce  un  peuple  adonné  à la 
navigation  , & fixé  dans  un  pays  environné  de  mers  & d’étangs. 
Bartbolin  conje&ure  qu’en  faifant  naître  les  hommes  de  la  mer , les 
Philofophes  du  Nord  s’étoient  propofés  de  raffûter  les  Scandinaves 
contre  la  crainte  d’y  être  entièrement  anéantis  lorfqu’ils  périffoient 
dans  les  eaux  , & de  leur  faire  regarder  la  mer  comme  leur  élé- 
ment propre  & naturel.  En  effet  on  verra  par  la  fuite  que  le  grand 
but  dé  ces  Théologiens  belliqueux  étoit  d’enflammer  les  courages , 
& d’enlever  à la  crainte  tous  les  fcrupuies  & fes  prétextes.  Asfa 
eft  en  Gothique  le  frêne,  & Embla , l’aulne.  D’autres  chercheront 
la  raifon  de  la  préférence  donnée  à ces  deux  arbres , & le  rapport 
qui  le  trouve  entre  les  deux  fexes,  & ces  deux  fortes  de  bois. 

(b)  Asgard  eft  mot  à mot  la  Cour  des  Dieux.  Quelques  manu- 
fcrits  ajoutent  qu  Asgard  eft  Troye.  C’eft  une  note  marginale  de 
quelque  Copifte,  inférée  par  méprife  dans  le  texte.  Les  Dieux 
étant  fans  celle  menacés  des  attaques  des  Géans  , a voient  bâti  au 
milieu  de  la  grande  enceinte  nommée  Midgard  (ou  la  demeure  du 
milieu)  une  citadelle  des  plus  fortes.  C’eft  l’Olympe  d’Homére  , 
comme  les  Géans  font  les  Titans.  Je  me  laffe  de  répéter  que  les 
Celtes  aufîî  bien  que  les  Grecs  avoient  puifé  toutes  ces  fables  dans 
la  grande  fource  commune  des  Traditions  Orientales.  Mais  les 
peuples  du  Nord  les  gardèrent  plus  de  deux  mille  ans,  à peu  près, 
telles  qu’ils  les  avoient  reçues , au  lieu  qu’elles  trouvèrent  un  terroir 
fi  favorable  dans  la  Grèce,  qu’en  peu  de  tems  elles  s’y  multiplièrent 
au  centuple. 
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( c ) Sans  le  nom  de  Lidskialf  cette  fable  ne  vaudroit-elle  pas  les 
plus  belles  d’Homere , ou  d’Heficde? 

( d ) La  fin  de  cette  fable  renferme  differentes  chofes  très  dignes 
d’attention.  i.  Elle  prouve  que  les  Celtes  appelioient  du  nom  de 
Frigga  l’époufe  du  Dieu  fuprême , & que  cette  Frigga  étoit  en  même 
tems  la  Terre.  Ce  Dogme  eft  d’une  très  grande  antiquité  , & a 
été  reçu  généralement  de  toutes  les  nations  Celtiques.  Les  Druides 
enfeignoient  que  le  Dieu  fuprême  Teut  ou  Vodan , étoit  le  principe 
aftif  i l’ame  du  monde  , qui  s’unifiant  à la  matière  l’avoit  mife  en 
état  de  produire  les  Intelligences , ou  les  Dieux  inférieurs , l’homme 
& les  autres  créatures.  C’eft  ce  que  les  Poètes  exprimoient  figu- 
rément  en  difant  qu ’Odin  avoit  époufé  Frigga  ou  Frea  , c.  d.  la  Dame 
par  excellence.  On  ne  peut  douter  après  avoir  lu  cet  endroit  de 
ÏEdda  , que  ce  ne  fut  cette  même  Décjfe  , à laquelle , au  rapport  de 
Tacite , les  Germains  avoient  confàcré  quelqu’une  des  Iles  Danoifes, 
& qu’ils  vénéraient  fous  le  nom  de  Hertbus.  (. Erde  lignifie  encore 
aujourd’hui  la  terre  en  Allemand.)  On  peut  lire  fur  le  culte  qui  lui 
étoit  rendu,  ce  qu’en  a écrit  Mr.  Pelloutier , Hifi:.  des  Celtes.  Tom. 
II.  c.  8-  C’efl:  un  morceau  plein  de  recherches  , & d’une  critique 
également  fage  & ingénieufe.  2.  Quoique  ce  fut  le  concours  du 
Dieu  fuprême  & de  la  matière  qui  eut  produit  cet  Univers , les 
Celtes  mettoient  une  grande  différence  entre  ces  deux  principes  : Le 
Dieu  fuprême  étoit  éternel , la  matière  étoit  fon  ouvrage  , & avoit 
par  conféqüent  commencé.  Tout  cela  en  langage  ancien  s’exprimoit 
comme  on  le  lit  ici  : La  Terre  eft  la  fille  & la  femme  du  Pere  Uni- 
yerfel. 

(c)  Enfin  de  ce  mariage  myftique  étoit  né  le  Dieu  Tbor  ; Afa~ 
T bor  lignifie  le  Seigneur  Tbor . C’étoit  le  premier  né  du  Dieu  fu- 

prême , la  plus  puifiante  & la  plus  grande  de  toutes  les  Divinités 
inférieures  , ou  des  Intelligences  nées  de  l’union  des  deux  principes. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  lui  qui  fut  chargé  de  lancer  la 
foudre.  Le  nom  donné  à ce  Dieu  , efi:  encore  celui  du  tonnerre 
dans  les  langues  du  Nord.  Lorfqu’on  y adopta  le  Calendrier  Ro* 
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main,  le  jeudi  confacré  à Jupiter,  c.  d.  au  Maître  du  Tonnerre,  le 
fut  à Tbor  : On  le  nomme  aujourd’hui  Tbors  - dag  , (jour  de  Tbor.) 
Enfui  Adam  de  Brème , Auteur  de  l’onzieme  fiécle , & Mifionaire  dans 
ces  pays , infinue  que  c’étoit  là  l’idée  que  les  Scandinaves  s’en  fai- 
foient.  Tbor  cum  fceptro  Jovem  exprimere  videtur  &c.  Hift.  Ecclef.  c. 
223.  C’étoit  aufi  fans  doute  le  Jupiter  des  Gaulois  qui  avoit,  au 
rapport  de  Céfar , l’Empire  des  chofes  célejks  ; & le  Ta,  an  que  Lucaln 
nous  dit  avoir  été  adoré  des  mêmes  peuples  : Pbarfal.  L.  I.  v.  444. 
Taran  lignifie  Tonnerre  dans  la  langue  de  la  Principauté  de  Galles „ 
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SIXIEME  FABLE . 

De  Nor  le  Géant . 

T e Géant  Nor  eft  le  premier  qui  habita  le  pais  de  Jo- 
^ tunbeim  Ç a ).  Il  a eu  une  fille  qu’on  nomme  la  Nuit, 
qui  eft  noire  comme  toute  fa  famille  : Elle  a d’abord  été 
mariée  à un  homme  appellé  N agi ef ara , dont  elle  a eu  un 
fils  nommé  Auder.  Enfuite  elle  époufà  Onar,  Sz  la  Ter- 
re naquit  de  ce  mariage.  Enfin  elle  fut  accordée  à Dag- 
linge  y , qui  eft  de  la  famille  des  Dieux.  Ils  produifirent 
enfemble  le  Jour , qui  eft  brillant  & beau,  comme  toute 
la  famille  de  fon  pere  (b).  Alors  le  Pere  Univerfèl  prit 
la  Nuit  & le  Jour  fon  fils  , il  les  plaça  dans  le  Ciel , & 
leur  donna  deux  Chevaux  & deux  Chars  pour  qu’ils  fi  fi 
fent  l’un  après  l’autre  le  tour  du  monde.  La  nuit  va  la 
première'  fur  fon  Cheval  nommé  Rimfaxe  (crinière  gelée.) 
Tous  les  matins  en  commençant  fà  courfe  il  arrofe  la 
terre  de  l’écume  qui  dégoûte  de  fon  frein.  Le  Cheval 
dont  le  Jour  fe  fert,  fe  nomme  Skinfaxa  (crinière  lumineu- 
fe)  & de  fa  crinière  brillante  il  éclaire  l’air  & la  terre  (c). 
Gangler  demanda  alors  comment  le  jour  régie  le  cours 
du  Soleil  & de  la  Lune.  Hnr  répond  : Il  y avoit  autre- 
fois un  homme  appellé  Mundilfare  qui  avoit  deux  enfans 
fi  beaux  8z  fi  bien  faits,  qu’il  donna  à fon  fis  le  nom  de 
( Mane ) Lune  , & à fa  fille  celui  de  (Sunna)  Soleil  (</). 

Celle-ci  époufa  un  homme  qui  s’appelloit  Glener  : Mais 
les  Dieux  furent  irrités  de  ce  qu’ils  avoîent  eu  l’arrogan- 
ce de  prendre  de  fi  /grands  noms  , ils  les  enlevèrent  au 
Ciel , obligèrent  la  fille  à conduire  le  char  du  Soleil , que 
les  Dieux  avoienr  fait  avec  les  feux  voltigeans  hors  de 
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Mitfpelsheim , (le  monde  enflammé)  pour  éclairer  le  mon- 
de. Les  Dieux  placèrent  de  plus  fous  chaque  che- 
val deux  outres  pleins  d’air  pour  les  rafraîchir;  c’eft  delà 
que  vient , fuivant  les  plus  anciens  récits , la  fraîcheur 
du  matin.  Mane  réglé  le  cours  de  la  Lune  , & fes 
différens  quartiers.  Un  jour  il  enleva  deux  enfans  nom- 
més BU  8c  Hiuke , comme  ils  revenoient  d’une  fontaine 
portant  une  cruche  fufpendue  à un  bâton.  Ces  deux 
enfans  accompagnent  toujours  la  Lune,  comme  on  peut 
le  voir  aifément  depuis  la  terre  (r).  Mais,  interrompt 
Gangler , le  Soleil  court  extrêmement  vite,  comme  s’il  crai- 
gnoit  quelqu’un.  Je  le  crois  bien,  répondit  Har , il  y a 
près  de  lui  deux  loups  prêts  à le  dévorer.  L’un  pour- 
fuit  le  Soleil  qui  le  craint  parce  qu’un  jour  il  en  fera  en- 
glouti. L’autre  s’attache  à la  Lune,  8c.  lui  fera  auffi  quel- 
que jour  fubir  le  même  fort.  Gangler  dit  : D’où  font 
venus  ces  loups-là  ? Har  répliqua  : Il  y avoit  à l’orient 
de  Midgard  une  Géante  qui  demeuroit  dans  la  forêt  de 
Jamvid , (aux  arbres  de  Fer.)  C’eft  d’elle  que  font  nom- 
mées toutes  les  Géantes  qui  habitent  dans  ce  lieu.  Cette 
vieille  Magicienne  eft  la  mere  de  plufieurs  Géans  qui  ont 
tous  la  forme  de  bêtes  féroces.  C’eft  d’elle  auffi  que 
font  nés  ces  deux  loups.  L’on  dit  qu’il  y en  a un  de 
cette  race  qui  eff  le  plus  redoutable  de  tous , il  s’appelle 
Managarmer , monftre  qui  s’engraiffè  de  la  fubftance  des 
hommes  qui  approchent  de  leur  fin  : Quelquefois  il  dé- 
vore la  Lune  8c  répand  du  fang  fur  le  ciel  8c  dans  les 
airs  (/).  Alors  le  Soleil  eff  auffi  obfcurci,  comme  il  eft 
dit  dans  ces  vers  de  la  Volufpa : „ Près  du  Levant  habite 
„ la  vieille  Magicienne  de  J-arnvid  où  elle  enfante  les  fils 
„ quelle  a de  Fenris ; un  d’eux  devient  le  plus  puiffànt 
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„ de  tous.  C’eft  celui  qui  fe  nourrit  de  la  vie  de  ceux 
„ qui  font  près  de  leur  lin.  Un  jour  revêtu  des  dépouil- 
„ les  des  autres  Géans  , il  teindra  dans  le  fàng  Farinée 
„ des  Dieux  : L’eté  fuivant  la  lumière  du  Soleil  s’écein- 
„ dra.  Des  vents  pernicieux  fouffleront  de  tous  côtés. 


N’entendez  vous  pas  ce  difeours? 


REMARQUES  SUR  LA  SIXIEME  FABLE \ 


(a)  II  y a de  grandes  conteftations  entre  les  favans  fur  ce  pays  de 
Jotunheim  ou  des  Géans  , dont  il  eft  éternellement  queftion  dans  tou- 
tes nos  anciennes  Chroniques  du  Nord.  Je  n’aurois  qu’à  donner  une 
idée  de  leurs  principales  conje&ures  pour  faire  une  note  très  érudite 
qui  ennuyeroit  certainement  mes  Leéleurs , & pourroit  bien  ne  leur 
rien  apprendre  de  ce  qu’ils  fouhaiteroient  de  favoir. 

[b)  On  peut  remarquer  dans  cette  généalogie  allégorique  que 
c’eft  la  nuit  qui  enfante  le  jour.  Tous  les  peuples  Celtes  fans 
exception  ont  crû  la  même  choie.  Les  raifonneurs  anciens,  plus 
fouvent  encore  que  les  modernes,,  étoient  réduits  à expliquer  obfcurum 
per  obfcurius . Cela  a bien  fa  commodité  & fon  analogie  avec  le  tour 
de  nôtre  efprit  dont  la  curiolîté  eft  très  avide,  mais  fe  repait  cepen- 
dant quelquefois  auftï  bien  de  mots  que  d’idées.  La  nuit  étant  ainlî 
la  mere  du  jour,  on  croyoit  lui  devoir  l’attention  de  préférer  fon 
nom  à celui  de  fon  fils  pour  compter  le  tems.  II  ne  fera  pas  inutile 
de  dire  ici  un  mot  de  l’univerfalité  de  cet  ufage  : Les  Gaulois  l’obfer- 
voient  déjà  du  tems  de  Céfar , qui  l’affirme  pofirivement , & les  Ger- 
mains faifoient  la  même  chofe  au  rapport  de  Tacite.  La  Loi  Salique 
& les  conftitutions  de  Charlemagne  employent  les  mêmes  façons  de 
parler,  (v.  Antiq.  Keysl.  p.  197.)  Les  fentences  rendues  en  France 
dans  les  Tribunaux,  il  n’y  a pas  fort  longtems  , ordonnoient  fou- 
vent  de  comparoir  dedans  14.  nuits , & comme  le  jour  étoit  cenfé  amener 
la  nuit  avec  lui,  on  dit  enfuite  dans  15.  jours,  ftiçon  de  parler  Celti- 
que & Romaine  tout  à la  fois.  Les  Anglois  difent  encore  aujourd’hui 
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Senight  pour  Scvennight  (fept  nuits)  c.  d.  une  femaine  , & ftirnight  pour 
deux  femaines  ou  14.  jours.  Dans  les  anciennes  hiftoires  du  Nord 
il  eft  fouvent  parlé  d’enfans  de  deux  ou  trois  nuits,  ou  de  deux  hi- 
vers & de  deux  nuits.  Voilà  à quoi  tiennent  fouvent  les  ufages, 
fondés  fur  des  opinions  oubliées,  on  les  prend  enfuite  mal  à pro- 
pos pour  des  effets  du  caprice  ou  du  hazard. 

(c)  Voici  de  la  Phÿfique  des  premiers  âges.  Dans  le  befoin  d’ex- 
pliquer des  choies  dont  la  cauie  eft  obfcure , les  hommes  de  tout 
pays  ont  iuivi  la  même  route  ; ils  fe  font  reprélentés  l’inconnu  fous 
l’image  de  ce  qu’ils  connoiffoient.  C’eft  là  làns  doute  la  première 
origine  des  Fables.  Nous  voyons  au  premier  coup  d’œil  que  ce  ne 
font  pas  des  hommes  qui  difpenfent  la  pluye  & le  beau  tems,  qui 
lancent  la  foudre  &c.  Il  a donc  fallu  imaginer  des  Etres  plus  puif- 
fans  pour  opérer  ces  prodiges  ; & comment  fe  les  figurer  différens 
des  hommes  ou  des  animaux?  Ces  folutrons  fatisfaifoient  à la  fois  la 
curiofité  & l’imagination  , elles  étoient  faciles  à comprendre  , elles 
intéreftoient  le  cœur  par  mille  endroits  ; elles  dévoient  donc  faire 
fortune,  & une  fortune  durable.  C’eft  auftï  ce  qui  eft  arrivé  chez 
toutes  les  nations  du  monde.  Celles  qui  ont  ouvert  les  yeux  fur  la 
faulfeté  de  ces  explications , n’y  ont  même  renoncé  qu’à  regret , & 
peuvent  encore  s’en  amufer  fans  les  croire.  On  trouvera  dans  cette 
Mythologie  plus  d’une  preuve  que  les  peuples  du  Nord  n’ont  pas 
moins  cédé  que  les  autres  à cette  pente  naturelle,  & il  faudra  conve- 
nir avec  Mr.  àz  Fontenelle , que  quoiqu’un  Soleil  vif  & ardent  puifte 
donner  aux  Efprits  une  dernière  coftion  qui  perfe&ionne  la  difpo- 
fition  qu’ils  ont  à fc  repaître  de  Fables,  tous  les  hommes  ont  pour 
cela  des  taîens  indépendans  du  Soleil, 

(d)  Le  mot  de  Soleil  eft  encore  du  genre  féminin  en  Allemand, 
& la  Lune  du  mafeulin.  Cela  avoit  lieu  autrefois  dans  prefque  tous 
les  Diale&es  de  la  Langue  Gothique.  Cet  endroit  renferme  une  ex- 
plication à l’antique  de  toutes  les  apparences  céleftes.  Les  Poètes 
vouloient  rendre  raifon  des  differentes  phafes  de  la  Lune,  de  la  fraî- 
cheur du  matin,  du  cours  duSoleil  &c.  Je  laiffe  à examiner  à quelque 
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autre  commentateur  plus  verfé  que  moi  dans  l'Agronomie  , fi  les 
taches  de  la  Lune  ont  quelque  rapport  à l’image  que  YEdda  nous  en 
donne. 

(e)  Voilà  la  caufe  des  éclipfes,  & c’eft  fur  cette  imagination  très 
ancienne  qu’eft  fonde  l’ufage  général  de  faire  du  bruit  pour  épouvan- 
ter le  monftre  qui  veut  dévorer  les  grands  Luminaires.  Menacés 
tant  de  fois  d'être  engloutis,  y avoit-il  lieu  d’efperer  qu’ils  échapaf- 
fent  toujours  ? Les  Celtes  qui  ne  perdoient  jamais  de  vue  la  ruine 
future  de  cet  univers  , ne  s’en  flattoient  pas.  Lé  monftre  devoit 
enfin  réufîîr  au  dernier  jour , comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Je 
ne  dis  rien  dé  l’idée  que  ce  même  monftre  fucoit  la  fubftance  des 
hommes  qui  dépériflent  infenliblement.  On  en  trouveroit  encore 
des  traces  dans  des  préjugés  populaires  de  nos  jours , fi  la  choie  en 
valoit  la  peine.  Il  vaut  mieux  remarquer  ici  combien  nous  devons 
de  tranquillité  aux  progrès  des  fciences , & en  particulier  de  l’étude 
de  la  nature. 
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SEPTIEME  FABLE . 
Dit  Chemin  c[m  mène  an  Ciel. 


f~\angler  demande  : Par  quel  chemin  va-t-on  de  la  terre 
au  Ciel  ? Har  répondit  en  fouriant , vôtre  queftion 
n’eft  pas  fenfée  : Eli -ce  qu’on  ne  vous  a pas  dit,  que 
les  Dieux  ont  fait  un  pont  qui  va  de  la  terre  au  Ciel, 
& que  l’on  nomme  Bifroft  ? Vous  l’avez  fûrement  vu, 
mais  peut-être  vous  l’appeliez  Tare  en  Ciel . Il  eft 

de  trois  couleurs,  extrêmement  folide,  & conftruit  avec 
plus  d’art  qu’aucun  ouvrage  du  monde  ; mais  quoiqu’il 
foit  très  fort , il  fera  cependant  mis  en  pièces  , lorfque 
les  fils  de  Mufpell , (les  mauvais  génies)  après  avoir  tra- 
verfé  les  grands  fleuves  des  enfers  pafferont  fur  ce 
pont  à cheval.  Gangler  dit  alors  : Il  me  femble  qu’il  y 
a de  la  mauvaife  foi  dans  la  maniéré  dont  ce  pont  eft 
conftruit , puifqu’il  eft  fujet  à fe  rompre , & que  les 
Dieux  peuvent  faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  Les  Dieux, 
répondit  Har , 11e  doivent  pas  être  condamnés  pour  cela; 
le  pont  de  Bifroft  eft  fort  bon  , mais  il  n’y  a rien  dans 
ce  monde  qui  puiffe  efpérer  de  réfifter , lorfque  les  fils 
de  Mufpell  Sortiront  pour  faire  la  guerre  (a).  Mais,  dit 
Gangler  : Que  fit  le  Pere  Univerfel  après  qu’il  eut  bâti 
Asgard ? Har  répliqua:  Il  établit  au  commencement  des 
Gouverneurs , & leur  ordonna  de  juger  les  différens 
qui  s’éléveroient  entre  les  hommes  (11).  L’affemblée  de 
ces  Juges  fe  tenoit  dans  la  vallée  nommée  Ida , qui  eft 
an  milieu  de  la  réfîdence  divine.  Leur  premier  ouvrage 
fut  de  bâtir  la  fale  dans  laquelle  font  leurs  douze  Jfiéges, 
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outre  le  throne  que  le  Pere  Univerfel  occupe  (r).  Cette 
fale  eft  la  plus  grande  & la  plus  magnifique  du  mon- 
de, on  n’y  voit  que  de  l’or  au  dehors  & au  dedans; 
on  la  nomme  Gladheim  (féjour  de  la  joie.)  Ils  en  con- 
finaifirent  une  autre  à l’ufàge  des  Déciles,  c’eft  un  féjour 
très  agréable  & très  beau  ; on  l’appelle  Fingolf  (féjour 
d’Amitié.)  Enfin  ils  bâtirent  une  maifon  dans  laquelle  ils 
poferent  des  fourneaux  , des  marteaux  , une  enclume, 
& tous  les  autres  inftrumens  d’une  forge  ; après  quoi  ils 
travaillèrent  le  métal,  la  pierre,  le  bois,  & compofe- 
rent  une  fi  grande  quantité  de  ce  métal  qu’on  appelle  or, 
qu’ils  s’en  firent  tous  leurs  meubles  , & que  les  harnois 
même  de  leurs  chevaux  étaient  d’or  pur , d’où  vient 
qu’on  appelle  cet  âge  , F âge  d'or:  C’efl  celui  qui  s’eft 
écoulé  jufqu’à  l’arrivée  des  femmes  (orties  du  pays  des 
Géans  , qui  le  corrompirent  (d).  Alors  les  Dieux  s’é- 
tant afîis  fur  leurs  thrônes  rendirent  la  juftice , & délibé- 
rèrent fur  ce  qui  concernoit  les  Nains.  Cette  efpéce  de 
créatures  s’éfoit  formée  dans  la  poudre  de  la  terre, 
comme  les  vers  naiffent  dans  un  cadavre.  En  effet 
c’étoit  dans  le  corps  du  Géant  Fine  qu’ils  s’écoient  en- 
gendrés , & qu’ils  avoient  reçû  le  mouvement  & la  vie. 
Dans  ces  premiers  commencemens  ils  n’étoient  que  des 
vers  ; mais  par  l’ordre  des  Dieux  , ils  participèrent  à la 
raifon  de  l’homme  & à (à  figure , habitant  toujours  ce- 
pendant dans  la  terre  & entre  les  rochers.  Modfogner 
efl  le  premier  & le  plus  confidérabîe  d’entr’eux , le  fé- 
cond fè  nomme  Dyrin  (e).  Ici  fuit  une  longue  lifte  des  au- 
tres Nains  principaux  , contenue  dans  des  vers  de  la  Folufpa. 
Les  uns , efl -il  dit  dans  ce  Poëme , demeurent  dans  les  rochers , of 
les  autres  dans  la  poufjiere. 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  31 


REMARQUES  SUR  LA  SEPTIEME  FABLE. 


(a)  Il  eft  fingulier  de  voir  revenir  fi  fouvenr  cette  menace.  Tous 
les  Celtes  penfoient  aüflï  que  la  nature  étoir  fans  ceffe  en  danger , 
& que  des  ennemis  publics  & fecrets  après  l’avoir  long-tems  minée 
U ébranlée  , amcneroient  enfin  le  grand  jour  de  fa  ruine  totale. 
Cette  idée  mélancholique  avoit , je  petite , été  prife  originairement 
de  quelqu’un  de  ces  defordres  auxquels  nôtre  monde  eft  lôuvent  ex- 
pofé , & où  l’on  croit  voir  combattre  enfemble  les  puiffances  qui  le 
gouvernent;  mais  elle  a du  s’étendre  & s’imprimer  avec  plus  de  faci- 
lité dans  les  climats  où  les  faifons  fujertes  à des  révolutions  fubites 
& extrêmes  préfentent  (auvent  la  Nature  fous  une  face  languifiante 
ou  irritée. 

(b)  Les  Législateurs  des  Scythes  faifoient  regarder  Dieu  lui  même 
comme  l’auteur  des  loix  qu’ils  donnoient  à leurs  concitoyens.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  prétention  n’ait  jamais  été  qu’une  impo- 
fture  politique.  Quand  les  hommes  furent  parvenus  -à  fe  répréfen- 
ter  les  Dieux  comme  des  protecteurs  de  la  juftice  & de  la  bonne  foi , 
les  loix  qui  affûroient  les  droits  de  ces  vertus , étant  regardées  com- 
me 1 exprefiion  de  leur  volonté , pouvoient  bien  être  appellées  leur 
ouvrage.  Le  relpeft  & la  reconnoiffance  qu’infpiroit  un  fi  grand 
bienfait  , autorifoit  cette  façon  de  parler , mal  interprétée  dans  li 
fuite.  On  fait  que  chez  tous  les  peuples  la  fonffion  de  rendre  la 
juftice  n’a  point  été  d’abord  diftinae  du  Sacerdoce.  Les  Celtes  con- 
ferverent  cet  ufage  plus  longtems  que  les  autres.  Tous  les  anciens 
nous  difent  que  leurs  Prêtres  étoient  les  arbitres  des  différens  des 
pçrticuliei  s , & des  interets  de  la  nation,  qu’ils  adjugeoient  les  biens 
difputés , frappoient  d’anathême  les  rebelles,  & puniffoient  de  mort 
les  coupables.  Comment  n’eut -on  pas  tremblé  devant  des  gouver- 
neurs, qui,  pour  parler  avec  ÏEdda , rendoient  la  jufiice  au  nom  du 
Dieu  fuprême? 

(O  Ces  Juges  éroient  au  nombre  de  douze.  Cela  viendroit-il  de 
ce  qu  il  y avoit  douze  Dieux  principaux  chez  les  Celtes  , comme 
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chez  les  Grecs  & les  Romains?  Je  ne  le  déciderai  point,  mais  je  ne 
puis  m'cmpecher  de  trouver  ici  les  premières  traces  d’un  ufage  qui 
s’eft  étendu  à bien  des  chofes.  Odin , le  conquérant  du  Nord,  établit 
en  Suede  une  Cour  fuprême  compofée  de  douze  membres , qui  l’afiï- 
ftoient  dans  les  fonctions  du  facerdoce  & du  gouvernement.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  ioit  là  l’origine  de  ce  qu’on  appella  enfuite 
le  Sénat , & que  la  meme  chofe  n’ait  eu  lieu  en  Dannemarc , en  Nor- 
vège & dans  d’autres  Etats.  Les  Sénateurs , jugeoient  autrefois  en 
dernier  appel  les  différens  confidérables  , ils  étoientpour  ainfi  dire  les 
afl'efieurs  du  Prince  , ils  étoient  au  nombre  de  douze.  Saxon  nous 
l’apprend  dans  la  vie  du  Roi  Régner  Lodbrog.  Les  monumens  ne  nous 
manquent  point  fur  ce  fujet.  On  trouve  en  Seelande , en  Suede  près 
à’Upfal , &,  fi  je  ne  me  trompe  aufii,  dans  la  province  de  Cornouailles  de 
grofies  pierres,  au  nombre  de  douze  , rangées  en  Cercle  , & une 
plus  élevée  au  milieu.  Telle  étoit  dans  ces  âges  rufiiques  la  Salle 
d’audience  ; les  pierres  de  la  circonférence  étoient  les  lièges  des  Séna- 
nateurs,  celle  du  milieu  le  thrône  du  Roi.  Des  monumens  fembla- 
bles  le  trouvent  aufii  en  Perfe  près  de  Tauris  ; on  y rencontre  fré- 
quemment de  grands  ronds  de  pierre  de  taille;  & la  tradition  du  païs 
porte  que  ce  font  les  lieux  où  les  Caous , (les  géans)  tenoient  Confeil  ; 
v.  Chardin  , Voyage  de  Perfe  T.  3.  p.  13.  Il  pourroit  bien  y avoir  quel- 
ques veftiges  de  cet  ancien  ufage  caché  dans  la  fable  des  douze  pairs 
de  France,  & dans  l’inftitution  des  douze  Jurés  en  Angleterre;  mais 
c’efi:  une  conjecture  que  j’abandonne  à mes  leéleurs. 

( d ) Cet  âge  d’or  de  XEdda  ne  vaut  pas  celui  des  poètes  Grecs, 
mais  il  pourroit  bien  avoir  en  revanche  l’avantage  de  quelque  réali- 
té. On  ne  fauroit  douter  que  cette  Mythologie,  comme  toutes  les 
Mythologies  du  monde,  ne  confonde  perpétuellement  les  Dieux  na- 
turels avec  les  perfonnages  déifiés  , à qui  on  a donné  leurs  noms. 
Des  hommes  illufires  par  de  grandes  découvertes,  ou  parieur  atta- 
chement au  culte  des  Dieux,  en  ont  reçu  les  noms  après  leur  mort, 
& les  âges  fuivans  n’ont  bientôt  plus  longé  à les  diftinguer.  Chez 
nos  Scythes,  les  premiers  qui  trouvèrent  une  mine  d’or,  ou  de  quel- 
que autre  métal,  qui  l'eurent  le  mettre  en  œuvre,  & s’en  faire  un 
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ornement,  furent  regardés  comme  des  perfonnages  divins.  Une 
mine  offerte  par  le  Lazard  aura  fait  aifément  les  fraix  de  cette 
magnificence  palfagere  dont  l’Edda  conferve  ici  un  foible  fou- 
venir. 

(e)  Cet  endroit  mérite  quelque  attention.  On  y reconnoit  un 
des  effets  de  ce  préjugé  barbare  qui  a fait  regarder  pendant  tant 
d’années  les  arts  & les  métiers  comme  l’occupation  des  lâches  & des 
enclaves.  Nos  Peres  les  Celtes  , tant  Germains , que  Scandinaves 
ou  Gaulois,  fuppôfant  dans  l’induftrie  quelque  choie  de  magique  & 
de  plus  qu’humain,  fe  pcrfuadoient  avec  peine,  qu’un  arrifte  habile 
put  être  de  la  même  efpèce  qu’eux,  & venir  d’une  origine  commune  : 
Cette  idee  etoit  allez  folle , il  faut  en  convenir  j mais  voici  ce  qui 
pût  aider  à la  faire  entrer  dans  les  efprits.  Il  y eut  peut-être  une 
nation  voifîne  de  quelqu’ùne  de  celle  des  Celtes,  moins  belliqueufe, 
d’une  force  & d’une  taille  inférieures , mais  plus  adroite  , & qui 
s’appliquant  aux  ouvrages  des  mains  , en  Falloir  avec  eux  une  forte 
de  commerce  allez  étendu  pour  que  le  bruit  s’en  répandit  en  divers 
lieux.  Tout  cela  conviendrait  affez  aux  Lappons,  grands  Do&eurs 
en  Magie,  autant  que  petits  de  leur  corps , pacifiques  jufqu’à  la 
poltronnerie,  & d’une  induftriç  , qui  a pu  paraître  confidérable  au- 
trefois. Les  contes  qu’on  en  faifoit,  ayant  palfé  par  les  bouches  de 
tant  d’ignorans  , acquirent  bientôt  tous  les  degrés  de  merveilleux 
dont  ils  étoient  fufceptibles.  Ainfi  les  Nains  firent  bientôt  (comme  le 
favent  tous  ceux  qui  ont  un  peu  lu  les  anciens  Romans)  des  armu- 
res enchantées,  fur  lelquelles  les  épées,  ni  les  conjurations  n’avoi- 
ent  aucun  effet  : Ils  avaient  des  cavernes  pleines  de  tréfors  à leur 
difpofition , ce  qui,  pour  le  dire  en  palfant,  a donné  nailfance  à un 
des  dogmes  de  la  Cabale,  qui  n’eft,  peut  être,  qu’une  des  branches 
de  la  Théologie  Celtique.  Comme  les  Nains  étoient  foibles  & peu 
courageux,  on  les  fuppola  rufés  , artificieux  & déloyaux-,  c’eft  le 
ca ratière  que  les  Romans  leur  prêtent  toujours.  Toutes  ces  ima- 
ginations ayant  reçu  le  fceau  du  tems  & de  l’unanimité  , ne  purent 
plus  être  conteftées  , & les  Poëtes  furent  chargés  de  trouver 

E 


34 


L’EDDA  DES  ISLANDOIS 


une  origine  à ces  créatures  difgraciées.  Cela  fe  fit  fans  fortir  du 
cadavre  du  grand  Géant.  Les  Nains  n’avoient  d’abord  été  que  les 
vers  qui  s’y  étoient  engendrés  ; enfuite  les  Dieux  leur  donnèrent 
l’intelligence  & l’adreffe.  Par  cette  fi&ion  on  juftincit  le  mépris 
qu’on  avoir  pour  eux  , on  expliquoit  leur  petiteffe  , leur  induftrie , 
le  goût  qu’on  leur  fuppofoit  pour  habiter  dans  des  antres  & des 
fentes  de  rochers» 
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angler  demanda  : Quelle  eft  la  Capitale  des  Dieux, 


ou  la  ville  facrée  ? Har  répond  : C’eft  fous  le  frêne 
Kdrafîl , où  les  Dieux  s’affemblent  chaque  jour  & ren- 
dent la  juftice  {a).  Mais  dit  Gàngler  : Qu’y  a-t-il  à re- 
marquer touchant  ce  lieu  là  ? Ce  frêne,  dit  Jafnbar , eft 


ches  s’étendent  fur  tout  le  monde,  & s’élèvent  au  deiïus 
des  Cieux  : Il  a trois  racines  extrêmement  éloignées  les 
unes  des  autres.  L’une  eft  chez  les  Dieux,  l’autre  chez 
les  Géans,  là  où  étoit  autrefois  l’abyme,  la  troifîeme  cou- 
vre le  Niflheim , (les  Enfers}  & c’eft  fous  cette  racine 
qu’eft  la  fontaine  de  Fergeïmer  : Le  monftre  appelle  Nyd- 
hoggcr  ronge  cette  racine  par  défions  ; fous  la  racine  qui 
va  chez  les  Géans  eft  une  célébré  fontaine  dans  laquelle 
la  fàgefîè  & la  prudence  font  cachées.  Celui  qui  la  pof- 


y boit  tous  les  matins.  Un  jour  le  Pere  Univerfel  vint 
demander  à boire  un  coup  de  cette  eau  ; mais  il  fut  ob- 
ligé de  laiffer  pour  cela  un  de  fes  yeux  en  gage,  comme 
il  eft  dit  dans  la  Folufpa  : „ Odin  où  as-tu  caché  ton  oeil? 
„ Je  le  fais , c’eft  dans  la  liquide  fontaine  de  Mimis.  Tous 
„ les  matins  Mimis  verfe  de  l’hydromel  fur  le  gage  qu’il 
„ a reçu.  du  Pere  Univerfel.  Entendez-vous  cela,  ou 
„non?  „ ( ’b ) La  troifieme  racine  du  frêne  eft  dans  le 
Ciel , 8c  fous  cette  racine  eft  la  fainte  fontaine  du  tems 


HUITIEME  FABLE. 


De  la  famte  'ville,  ou  de  la  réfidence  des 

Dieux . 


le  plus  grand  & le  meilleur  de  tous  les  arbres  : Ses  bran- 


féde  fe  nomme  Mimis , il  eft  plein  de  fàgefîè  parce  qu’il 
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paffé.  C’eft  dans  cet  endroit  que  les  Dieux  prononcent 
leurs  fentences.  Tous  les  jours  ils  s’y  rendent  à cheval 
pafiant  fur  l’arc  en  Ciel  qui  eft  le  pont  des  Dieux. 
Voici  les  noms  des  Chevaux  des  Dieux  : Skipner  eft  le 
meilleur  de  tous,  il  a huit  pieds  & appartient  à Odin. 
Les  autres  font  Glader  &c.  Le  Cheval  de  B aider  a été 
brûlé  avec  lui  : Pour  Thor  il  va  à pied  au  tribunal  des 
Dieux  , & paffe  à gué  les  fleuves  nommés  Kormt  & c. 
Thor  effc  obligé  de  les  traverfer  tous  les  jours  à pied  pour 
venir  juger  fous  le  frêne  Fdrafil , car  le  pont  des  Dieux 
eft  tout  en  feu.  Comment,  interrompt  Gangler , eft-ce  que 
le  pont  de  Bifroft  eft  en  feu  ? Har  lui  dit  : Ce  que  vous 
voyez  de  rouge  dans  l’arc  en  Ciel , eft  du  feu  qui  brûle 
dans  le  Ciel.  Car  les  Géans  des  montagnes  monteroient 
au  Ciel  par  ce  pont , s’il  étoit  aifé  à tout  le  inonde  d’y 
marcher. 

Il  y a dans  le  Ciel  plufîeurs  villes  fort  agréables , & 
où  il  y a une  garnifon  Divine.  Près  de  la  fontaine  qui 
eft  fous  le  frêne  , il  y a une  Ville  extrêmement  belle, 
où  demeurent  les  trois  vierges  nommées  ( Frda ) le  paffé, 
(Ferandf)  le  préfent  , & ( Skulda ) F avenir.  Ce  font  elles 

qui  difpenfent  les  âges  des  hommes  , on  les  appelle  Nor- 
nes  (Fées  ou  Parques:)  Mais  il  y en  a pîufieurs  autres, 
qui  affiftent  à la  nailTance  de  chaque  enfant  pour  décider 
de  fa  deftinée.  Les  unes  font  d’origine  divine , d’autres 
defcendent  des  Génies,  d’autres  des  Nains,  comme  il 
eft  dit  dans  ces  vers  : Il  y a des  Fées  de  diverfe  origine , 

quelques  unes  vicîînent  des  Dieux , d'autres  des  Génies , d'au- 
tres des  Nains.  Gangler  dit  alors  : Si  les  Fées  difpenfent 
les  deftinées  des  hommes,  elles  les  difpenfent  bien  inéga- 
lement : Quelques  uns  font  heureux  & riches  , d’autres 
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vivent  fans  bien  & fans  gloire.  Ceux-ci  parviennent  à 
un  âge  avancé  , ceux  là  meurent  de  bonne  heure.  Har 
répondit  : Les  Fées  qui  font  d’une  bonne  origine,  font 
bonnes,  & difpenfènt  de  bonnes  deftinées  ; mais  les 
hommes  à qui  il  arrive  du  malheur,  doivent  l’attribuer 
aux  méchantes  Fées  (c).  Gaiîgler  continue  & veut  favoir 
quelque  chofe  de  plus  touchant  le  frêne.  Ilar  lui  dit: 
Voici  ce  qu’il  me  refte  à en  dire.  Il  y, a un  aîgle  perché 
fur  les  branches  du  frêne  qui  fait  beaucoup  de  chofes, 
mais  il  a entre  fes  yeux  un  épervier.  Un  écureuil  mon- 
te & defcend  du  frêne  femant  de  mauvais  rapports  entre 
l’aigle  & Nidhogger  (le  ferpent  caché  fous  la  racine.) 
Quatre  cerfs  courent  à travers  les  branches  de  l’arbre  , 
& en  dévorent  l’écorce.  Il  y a tant  de  ferpens  dans  la 
fontaine  de  Fergelmer  qu’aucune  langue  ne  peut  les  comp- 
ter, comme  il  eft  dit  dans  ces  vers  : „ Le  grand  frêne 

„ fouftfe  plus  de  chofes  qu’un  homme  ne  peut  croire. 
„ Un  Cerf  le  gâte  en  haut,  il  pourrit  dans  les  côtés  , un 
„ ferpent  le  ronge  par  deffous.  „ Et  dans  ceux-ci  : Il  y 
„ a plufieurs  ferpens  fous  le  grand  frêne  &c.  „ On  raconte 
de  plus  que  les  Fées  qui  fe  tiennent  près  de  la  fontaine 
du  pajfê , y puifent  de  l’eau  dont  elles  arrofent  le  frêne 
de  peur  que  fes  branches  ne  pourriffent , ou  ne  fe  lè- 
chent. Cette  eau  eft  fi  fainte  que  tout  ce  qu’elle  touche 
devient  aufiî  blanc  que  la  peau  qui  enveloppe  l’intérieur 
de  l’oeuf.  Il  y a fur  ce  fujet  des  vers  très  anciens,  dont 
voici  le  fens  : „ Le  grand  & facré  frêne  eft  arrofé  par 

„ une  eau  blanche  d’où  vient  la  rofée  qui  tombe  dans  les 
„ vallées,  & qui  fort  de  la  fontaine  du  paffé.  „ Les 
hommes  appellent  cette  rofée  rofée  de  miel  ; c’eft  la 
nourriture  des  abeilles.  Il  y a aufiî  deux  Cignes  dans 
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cette  fontaine  qui  ont  produit  tous  les  oifeaux  de  cette 
efpèce. 


REMARQUES  SUR  LA  HUITIEME  FABLE. 


(a)  On  a vu  dans  la  fable  précédente  que  les  Dieux  s’affembloi- 
cnt  en  plein  air  dans  une  vallée.  Ici  leur  principale  réfidence  eft 
fous  un  frêne  : C’eft  que  les  Dieux  ont  toujours  fuivi  les  ufages 
des  hommes , quoique  à une  certaine  diftauce  : Les  Celtes  n ont  eu 
longtems  d’autre  lieu  de  rendez-vous  que  quelque  arbre  remarquable 
par  fa  grandeur  & fon  ancienneté.  Les  Etats  de  Y'Oft-Frife  s’affera- 
bloient  encore  dans  le  treizième  fiècîe  fous  trois  grands  chênes  qui 
ctoient  près  d ’Auricb,  & la  pluparr  des  Princes  d’Allemagne  tenoient 
leurs  conférences  fous  des  arbres  , il  n y a pas  plus  de  tiois  cents 
ans.  La  répugnance  que  ces  peuples  avoient  pour  les  lieux  fermés, 
la  crainte  de  le  mettre  entre  les  mains  d un  perfide  , plus  fort  dans 
fon  donjon  que  les  loix  & les  Magiftrats  ; enfin  ce  relpect  il  ancien 
& qui  n’a  pas  cefie  par  tout,  que  la  Religion  infpiroit  pour  les  ar- 
bres , font  probablement  les  caufes  de  l’ufage  fingulier  auquel  1 ’Eddd 
fait  ici  allufion. 

(b)  On  ne  peut  répondre  à cela  que  par  la  négative  : Toute 
cette  defeription  eft  affurément  allégorique  ; on  y entrevoit  quel- 
ques lueurs  , mais  elles  font  fi  peu  fuivies,  qu’il  vaut  autant  avouer 
que  le  tout  eft  inintelligible.  Un  tradufteur  de  YEdda  veut  que  ce 
Minus  foit  Minos..  Je  n’ai  pas  plus  de  raifons  de  m’y  oppoler , qu’il 
n’en  a de  le  croire. 

(r)  Voici  une  Théorie  complette  de  la  Féerie.  On  trouve  dans 
ce  paflage  de  YEdda  le  germe  de  ce  que  les  Romans  anciens  , & les 
fuperftitions  populaires  ont  développé  & appliqué  à tant  de  chofes. 
Tous  les  Celtes  ont  eu  la  plus  grande  vénération  pour  les  Fées  , & 
elles  le  méritoient,  puifque  le  lort  de  chaque  homme  etoit  entre 
leurs  mains.  Les  Romans  nous  avoient  bien  appris  qu’il  y en  avoit 
de  bonnes  & de  mauvaifes , mais  ils  ne  mettoient  pas  d’autres  diffé- 
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renées  entr elles.  Les  trois  principales,  félon  YEdda,  font  le  Préfent, 
le  P ajjé  , & l’Avenir,  cjrconftance  qui  manquoit  à la  Fable  des  Parques 
Grecques,  & qui  n’efb  pas  mal  imaginée.  Les  Romains  qui  a- 
grandilfoient  le  Ciel  à mefure  qu’ils  étendoient  leur  Empire,  ayant 
adopte  ces  Divinités  Celtiques  , leur  confacrerent  divers  monumens 
dont  quelques  uns  ont  été  retrouvés.  Ces  monumens  s’accordent 
très  bien  avec  i Edda.  Ils  repreientent  prefque  toujours  trois  fem- 
mes. Les  oracles  qu  elles  prononçoient  les  avoient  rendues  très  célé- 
brés. On  y recouroit  furtout  à la  naiffance  des  enfans.  Il  y avoit 
des  cavernes  en  divers  lieux  où  l’on  croyoit  pouvoir  jouir  de  leur 
préfence  & les  entendre  parler.  Quelques  endroits  portent  encore 
en  France  le  nom  de  Four  aux  Fées , de  Puits  aux  Fées , &c.  Saxon 
le  Grammairien  parle  d’une  chapelle  où  le  Roi  Fridleif  alla  les  con- 
fulter  fur  le  fort  de  fon  fils  Olaus , & il  ajoute  qu’il  y vit  trois  filles 
a fîifes.  Saxo  L.  6.  Ces  Fées  étoient,  je  penfe,  dans  leur  origine  des 
prophétefles  Déifiées.  Les  femmes  des  Celtes  avoient  des  talens 
particuliers  pour  renchérir  fur  toutes  les  fuperftitions  , & en  parti- 
culier pour  tirer  de  tout  des  augures.  Celles  qui  fe  feront  le  plus 
diftinguées  dans  cet  art,  auront  été  mifes  au  rang  des  Dieux.  Com- 
me elles  avoient  prédit  le  fort  des  hommes  fur  la  terre , on  a bien 
pu  croire  qu’elles  le  failoient  dans  le  Ciel.  Mais  il  faut  que  le  culte 
rendu  aux  femmes  ait  de  grands  avantages  fur  celui  qui  a des  hom- 
mes pour  objet,*  aucun  dogme  n’a  été  plus  général  en  Europe  que 
le  refpeft  & les  honneurs  qu’on  doit  aux  Fées;  elles  ont  même 
fur  vécu  de  plufieurs  fïècles  aux  Dieux  Celtiques  & Romains  , & 
chafiees  enfin  de  partout , elles  ont  encore  trouvé  une  efpèce  dV 
zyle  dans  les  Romans. 
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NEUVIEME  FABLE . 

Des  villes  qui  font  dans  le  Ciel . 

r^angler  dit  à Har  : Vous  me  racontez  des  chofes  fort 

^ étonnantes,  mais  quelles  font  les  autres  villes  fa- 
crées  qu’on  voit  dans  le  Ciel  ? Har  lui  dit  : On  y voit 
encore  plu fieurs  Villes  très  belles.  Dans  l’une  nommée 
Alfhcim , demeurent  des  Génies  lumineux  , mais  les  Gé- 
nies noirs  habitent  fous  la  terre,  8c  (ont  fort  difFérens 
des  autres  par  leur  air,  & furtout  par  leurs  avions.  Les 
Génies  lumineux  font  plus  brillons  que  le  Soleil  , mais 
les  noirs  font  plus  noirs  que  la  poix  (a).  Il  y a auffi 
dans  ces  lieux  une  ville  nommée  Breïda-Blik  qui  ne  cè- 
de à aucune  autre  en  beauté  , auffi  bien  que  celle  qu’on 
nomme  Glitner , dont  ,les  murs , les  colomnes  8c  l’inté- 
rieur font  d’or,  mais  le  toit  eft  d’argent.  On  y voit 
auffi  la  ville  de  Hiryinborg  (Montagne  du  Ciel)  lituée  fur 
la  frontière  à l’endroit  où  le  pont  de  Bifroft  touche  le 
Ciel.  La  grande  ville  de  Falafcialf  qui  appartient  -a 
Odin , eft  toute  bâtie  de  pur  argent,  c’effilà  qu’eff  le 
trône  Royal,  appelle  Lidfcialf  (porte  tremblante:) 
Quand  le  Père  Univerfel  y eft  affis  il  peut  contempler 
toute  la  terre.  A l’extrémité  du  Ciel' vers  le  midi  effila 
plus  belle  de  toutes  les  villes  ; on  l’appelle  Gimle.  Elle 
cil  plus  brillante  que  le  Soleil  même,  & fubfiftera  enco- 
re après  la  deftruéfion  du  Ciel  & de  la  terre  : Les 
hommes  bons  8c  intègres  y habiteront  pendant  tous  les 
âges.  Le  Poème  de  la  Volufpa  en  parle  ainfi  : „ Je  fais 
,,  qu’il  y a un  palais  plus  brillant  que  le  Soleil , 8c  tout 
,,  couvert  d’or  dans  la  Ville  de  Gimle  ; Les  hommes 
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„ vertueux  y doivent  habiter  & y vivre  heureux  pen- 
„ dant  tous  les  âges.  „*  Gangler  demande  alors:  Qui  eft,  ce 
„ qui  préfervera  cette  Ville  lorfque  une  noire  flamme 
viendra  confumer  le  Ciel  & la  terre?  Har  répliqua:  On 
nous  a dit  qu’il  y a vers  le  midi  un  autre  Ciel  plus  élevé 
que  celui-ci,  & que  l’on  nomme  bleu  clair , & au  deftiis 
de  celui-là  un  troifieme  Ciel  plus  élevé  encore  appelle  le 
vafle , dans  lequel  nous  croyons  que  doit  être  cette  ville 
de  Gimle , mais  pour  le  préfent  il  n’y  a que  les  Génies 
lumineux  qui  y demeurent  (b). 


REMARQUES  SUR  LA  NEUVIEME  FABLE. 


(<*)  Alfbehn  lignifie  en  Gothique  Séjour  des  Génies.  Ce  font  les 
Fées  du  fexe  malculin  ; on  voit  qu’il  y en  a de  bons  & de  mauvais, 
car  il  n’y  a pas  apparence  qu’on  ait  accordé  quelque  bonne  qualité 
à des  créatures  plus  noires  que  la  poix.  Je  me  lafle  d’obferver,  que 
toutes  les  Nations  Celtiques  ont  eu  de  ces  Génies.  Les  Romans  de 
Chevalerie  font  pleins  de  traits  qui  fe  rapportent  à cette  imagination. 
Il  en  efi:  de  même  chez  les  Perfans.  Le  peuple  fe  perfuade  aufiï  en 
plufieurs  endroits  de  la  haute  Allemagne,  que  ces  Génies  viennent  de 
nuit  fe  coucher  fur  ceux  qui  dorment  à la  renverfe , & leur  caufer 
cette  fuffo cation  qu’on  nomme  en  françois  le  Cocbemar , (voy.  Keysler 
Antiq . Select,  p.  500.)  C’étoit  fur -tout  à l’heure  de  midi  qu’on  redou- 
toit  ces  Efprits  malins  , & en  quelques  endroits  on  fe  fait  tou- 
jours un  devoir  de  tenir  compagnie  à cette  heure  aux  femmes  en 
couche , de  peur  que  le  Démon  du  midi  ne  les  attaque  , s’il  les  trou- 
ve leules.  Cette  luperftition  n’a  pas  plus  été  inconnue  en  France 
qu  ailleurs , & elle  efi:  venue  de  l’Orient.  St.  Bajile  recommande  de 
prier  Dieu  quelque  tems  avant  midi  pour  détourner  ce  danger. 
Les  Celtes  offroient  des  Sacrifices  dans  la  même  vue.  Quelqu’un  a dit 
plaifamment  que  le  vrai  Démon  du  midi  étoit  la  faim  quand  on 
n’avoit  pas  dequoi  la  fatisfaire.  A la  vue  de  tant  de  craintes  chimé- 
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riques  & de  pratiques  gênantes  & abfurdes  , dont  nous  fommes  au- 
jourd’hui délivrés , qui  pourra  avoir  regret  aux  progrès  des  Iciences 
& des  lettres  ? Voyez  fur  ce  fujet  la  Dilferrat.  du  lavant  Mr.  Scbütze 
dans  les  Exer  citât.  ad  Gennan.  Gentil,  jac.  Exercit.  V.  p.  241* 

{b)  IJEdda  traitera  encore  la  même  matière  avec  plus  d’étendue 
dans  un  autre  endroit;  c’eft  là  que  je  renvoyé,  pour  éviter  les  répé- 
titions , diverfes  remarques  que  j’aurois  à faire  fur  ce  palïage  im- 
portant. 


C'  » n n m * P 


k.  M M jd 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  4 

DIXIEME  FABLE . 

Des  Dieux  en  qui  Ion  don  croire. 

çningler  continue,  & demande:  Qui  font  les  Dieux 

que  les  hommes  doivent  reconnoître  ? Har  lui  ré- 
pond : Il  y a douze  Dieux  que  l’on  doit  fèrvir.  Ürfn- 

har  prend  la  parole  & dit:  LesDéefîes  ne  font  pas  moins 
fàintes  (d)>  iredie  ajoute  : Odin  eft  le  premier  & le  plus 
ancien  des  Dieux , il  gouverne  toutes  chofes , & quoi- 
que les  autres  Dieux  foient  pui  flans , cependant  ils  le  fer- 
vent tous  comme  des  fils  fervent  leur  Pere.  Sa  femme 
Frigga  prévoit  les  deftinées  des  hommes , mais  elle  ne 
révéle  jamais  1 avenir,  comme  cela  paroit  par  ce  difcours 
envers  qu  ’Od'fo  tint  un  jour  à JLoke  : „ Infenfé  Loke  ! 
„ Comment  veux -tu  connoître  la  deftinée  ? Frigga  feule 
„ connoit  l’avenir,  mais  elle  ne  le  découvre  à perfonne.  „ 
Odin  eft  appelîé  le  Pere  Univerfel  parce  qu’il  eft  le  Pere 
de  tous  les  Dieux.  Ori  l’appelle  auffi  le  Pere  des  com- 
bats , parce  qu  il  adopte  pour  les  fils  tous  ceux  qui  font 
tués  les  armes  à la  main  ; Il  leur  affigne  pour  féjour  les 
Palais  de  Fa  lh  a II  a & de  Viugolf  & leur  fait  donner  le  nom 
de  Héros  (li).  il  a beaucoup  d’autres  noms  encore, 
comme  Hanga-Gud  &c.  Gangler  dit  là  deffus:  Voilà  bien 
des  noms,  & je  fuis  fùr  qu’il  faut  être  bien  favant  pour 
les  connoître  tous  difhnffement,  & favoir  à quelle  occa- 
fîon  ils  lui  ont  été  donnés.  Har  répondit  : Il  faut  fûre- 
ment  une  grande  habileté  pour  fe  reffouvenir  de  tous  ces 
noms  : Je  vous  dirai  cependant  en  peu  de  mots  que  la 
piincipale  raifon  qui  les  lui  a fait  donner,  c’efl  la  grande 
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variété  des  langues*,  car  chaque  peuple  voulant  1 adorer 
& lui  adreiTer  des  voeux,  a été  obligé  de  traduire  Ton 
nom  dans  fa  propre  langue.  Quelques  uns  de  fes  autres 
noms  font  venus  des  aventures  qui  lui  font  arrivées  dans 
fes  voyages , & qui  font  racontées  dans  les  anciennes 
hiftoiresg  & vous  ne  fauriez  paffer  pour  un  homme  ha- 
bile fi  vous  nêtes  pas  en  état  de  rendre  compte  de  tou- 
tes ces  merveilleufes  avantures  (V). 


REMARQUES  SUR  LA  DIXIEME  FABLE. 


(a)  La  Religion  Celtique  ne  conferva  pas  toujours  fa  première 
{implicite.  Il  eft  certain  que  dans  les  commencemens  elle  ne  recon- 
noiffoit  qu’un  Dieu  fuprême , & quelques  intelligences  qui  réfîdoient 
dans  les  élémens,  les  animoient,  & en  dirigeoient  les  mouvemens  di- 
vers fous  lès  ordres  du  fouverain  être.  Ces  intelligences  devinrent 
bientôt  le  principal  objet  de  la  vénération  des  peuples  , parce  que  les 
fecours  qu  elles  offroient  aux  divers  befoins , paroiffoient  plus  prompts 
& plus  faciles,  que  ceux  qu’on  eut  pu  attendre  d’un  Dieu  fuprême, 
dont  le  nom  feul  rappelloit  la  diftance  immenfe  où  il  eft  des  hommes, 
& le  prix  infini  qu’ils  doivent  mettre  à fes  grâces.  Plus  d’une  Reli- 
gion s’eft  ainfî  corrompue  ; & cet  arrangement  eft  en  effet  fi  propre 
à flatter  l’imagination  & l’efpérance,  qu’il  faut  peut-être  favoir  quel- 
que gré  à des  peuples  tels  que  les  Scandinaves  de  n’avoir  créé  que 
douze  Dieux  & autant  de  Déefles.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c’eft  une  Mythologie  poétique  que  nous  lifons  : Or  les  Poètes 
n’ont  certainement  pas  plus  négligé  dans  le  Nord,  que  dans  laGreee, 
de  charger  le  fond  des  opinions  reçues , de  route  la  broderie  que  leur 
imagination  a pû  leur  fournir.  Ces  deux  diftin&ions  des  époques 
de  la  Religion  Celtique , & des  perfonnes  qui  nous  les  ont  tranfmifes, 
ne  doivent  pas  être  perdues  de  vûe  dans  ce  qu’on  va  lire,  & j’en 
ferai  ufage  plus  d’ujie  fois» 
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(b)  Je  fuis  oblige  de  revenir  encore  à Odin:  Il  n’y  a rien  dans 
toute  l’Antiquité  Payenne  de  plus  formel  fur  la  fuprêmàtie  d’un  Dieu 
que  ce  paffage.  Le  nom  de  As  ou  Seigneur  lui  eft  encore  donné 
dans  cet  endroit  ; les  Gaulois  i’appelloieht  de  la  même  maniéré, 
Æs , ou  avec  une  terminaifon  latine  Efus  , car  divers  manufcrits  de' 
Lucain , qui  parle  de  ce  Dieu , portent  Efus , fans  afpiration.  j’ai 
dit  ailleurs  que  Suétone  nous  alfure  politivement  la  même  chofe  des 
Etrufques.  Les  Auteurs  Romains  l’ont  fouvent  appelle  le  Mars  des 
Peuples  Celtes,  parce  que  comme  1 ’Edda  l’établit  clairement  ici,  il 
étoit  le  même  que  le  Dieu  de  la  guerre.  Ainfi , quoiqu’en  dife  le  Pa- 
vant Abbé  Minier , cet  Efus  nommé  dans  les  • monuments  de  la  Cathé- 
drale de  Paris,  eft  tout  à la  fois  le  Dieu  fuprême,  & pour  parler  avec 
YEdda,  lePere  des  combats,  comme  le  P.  Pezron  l’avoit  avancé.  Voy.  la 
Mytbol.  & les  Fables  expliq.  T.  IL  p.  6)0.  & feqq.  ed.  in  4.  Mr. Pelloutier , 
a,  me  femble,  prouvé  inconteftablement  que  le  Dieu  fuprême  des 
Celtes,  Efus,  T eut,  ou  Odin  étoit  le  Dieu- de  la  guerre  Voy.  Hift.  des 
Celtes  T.  II.  ch.  7.  Il  ne  faut  pas  obje&er  que  le  Pere  des  Dieux  & 
des  hommes  , n’a  pu  être  appellé  en  même  tems  le  Pere  des  com- 
bats fans  une  contradiction  manifefte  ; YEdda  établit  ce  fait  de  ma- 
niéré à n’en  pouvoir  douter  ; d’ailleurs  les  contradictions  n’empêchent 
pas  toujours  une  opinion  d’être  reçue  ; on  trouve  des  arrangemens 
& des  explications.  Les  Celtes  regardoient  la  guerre  comme  une 
occupation  très  fainte.  Elle  fournilfoit , fuivant  eux,  une  occafion 
de  montrer  fa  bravoure,  de  remplir  les  vues  de  la  providence  qui 
avoit  été  de  nous  placer  ici  bas  , comme  fur  un  champ  de  bataille) 
& de  ne  rien  accorder  qu  a la  force  & à la  valeur. 

(r)  Ce  raifonnement  fur  les  noms  d ’Odin  peut  renfermer  quelque 
chofe  de  vrai.  Le  Texte  rapporte  un  grand  nombre  de  ces 
noms  que  j’ai  fupprimés  par  égard  pour  les  oreilles  qui  ne  font  pas 
accoutumées  aux  fons  Gothiques.  Il  eft  certain  que  prefque  tous  les 
noms  donnés  au  Dieu  fuprême , ont  été  des  epithétes  prifes  des  qua- 
lités qu’on  lui  attribuoit,  des  lieux  ou  on  l’adoroit,  des  chofes  qu’il 
avoit  faites  &c.  Cette  diverlité  de  noms  a fouvent  trompé  les  favaiis 
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qui  Te  font  appliques  à l’étude  de  la  Religion  Celtique,  comme  ceux 
qui  ont  travaillé  lur  la  Mythologie  Grecque  ou  Romaine.  Dans  les 
anciennes  Poëfies  Islandoifes  on  trouve  le  Dieu  fuprême  defigné  de 
plus  de  cent  vingt  & fix  maniérés  différentes.  Elles  font  toutes 
rapportées  dans  la  Scalda  ou  le  Dictionnaire  Poétique.  Il  falloit  donc 
eu  effet  quelque  étude  pour  pouvoir  rendre  compte  de  toutes  ces 
dénominations , parmi  lefquelles  il  y en  a plufieurs  qui  font  allufion 
à des  événemens  particuliers. 


È â 
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ONZIEME  FABLE. 

Du  Dieu  Ehor  fis  d'Odin. 

JJi  deffus  Gangfer  demanda  : Comment  s’appellent  les 

ancres  Dieux  5 Quelles  font  leurs  Fonctions , & 
•qu’ont-ils  fait  pour  la  gloire  ? Har  lui  dit  : Tbor  eft  le 
plus  illuftre  d’entr’eux  , on  l’appelle  Afa  Tbor  , le  Sei- 
gneur Tbor,  ou  Ake-Thor , l'agile  Tbor.  C’eft  le  plus  fort 
des  Dieux  & des  hommes  («J.  Son  Royaume  Ce  nomme 
Tbvudwangev  y II  y polléde  un  palais  dans  lequel  il  y a 
540.  Sales  ; c eft  la  plus  grande  rnailon  qu’on  connoilîè, 
comme  cela  eft  dit  dans  le  Poème  de  Grimais , ||  y a 

» 540.  Sales  dans  le  palais  tortueux  du  Dieu  Tbor)  & je 
„ crois  qui!  11  y a pas  de  plus  grande  maifon  que  celle 
de  cet  aine  des  Fis.  ,,  Le  char  de  7 bor  eft  tiré  par  deux 
boucs  , c’eit  fur  ce  char  qu’il  va  dans  le  pais  des  cé- 
ans , auffi  l’appelle-t-on  le  rapide  Tbor.  Il  poffédé  de 
plus  trois  choies  precieufes,  la  première  eft  une  maflue, 
nommée  Miolner , que  les  Géans  de  la  gelée,  & ceux 
des  montagnes,  reconnoilfent  bien  quand  ils  la  voyent 
lancée  contr’eux  dans  les  airs;  & cela  n’eft  pas  étonnant 
car  ce  Dieu  a fouvent  brile  de  cette  maffiie  les  têtes  de 
leurs  peres  & de  leurs  parens.  Le  fécond  joyau  qu’il 
polléde  , eft  ce  qu’on  nomme  , le  baudrier  de  vaillance; 
loi fq u il  le  ceint,  lès  forces  saugmentent  de  moitié.  Le 
troilieme  qui  eft  fort  précieux , font  fes  gants  de  fer. 
dont  il  ne  peut  fe  palier  quand  il  veut  prendre  le  man- 
che de  fa  malfue.  Perfonne  n’eft  allez  favant  pour  rap- 
porter tous  les  merveilleux  exploits  ; cependant  je  pour- 
rai vous  en  raconter  un  fi  grand  nombre  que  le  jour 
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finira  plutôt  que  les  récits  de  tous  ceux  dont  je  me  fou- 
viens.  Gangler  lui  dit  alors  : J’aime  mieux  apprendre 
quelque  chofe  des  autres  fils  d ’Odtn.  Har  lui  répondit 
en  ces  mots. 


REMARQUES  SUR  LA  ONZIEME  FABLE. 

( a ) On  fe  rappellera  ici  ce  que  j ai  dit  plus  haut  de  cette  Divinité 
des  Celtes.  La  fonction  de  lancer  la  foudre  quon  lui  attribuoit,  la 
faifoit  paffer  pour  la  plus  belliqueufe  & la  plus  redoutable  de  toutes. 
C’étoit  auffi  Tbor  qui  regnoit fur  les  airs,  diftribuoit  les  faifons,  exci- 
toit  ou  appaifoit  les  tempêtes.  Tbor , dit  Adam  de  Brême,  ejl  le  Dieu 
qui  fuivant  ces  peuples  gouverne  le  tonnerre  , les  vents , les  pluies , le  beau  tems 
les  récoltes . v.  Hift.  Ecclef.  On  le  regardait  en  général  comme 
une  Divinité  favorable  aux  hommes , comme  celui  qui  les  défendoit 
contre  les  attaques  des  géans  & des  mauvais  genies.  Il  les  combat- 
toit  & les  pourfuivoit  fans  ceffe.  Le  nom  de  fon  palais  lignifie  en  Go- 
thique : Azyle  contre  la  Terreur  : Comme  il  étoit  lePremier  né  du  Dieu 
fuprême,  la  première  & la  principale  Intelligence  provenue  de  fon 
union  avec  la  matière,  011  en  avoir  fait  une  Divinité  mitoyenne,  un 
médiateur  entre  Dieu  & les  hommes.  Il  eft  vraifemblable  que  plu- 
fieurs  peuples  l’ont  auffi  vénéré  comme  l’Intelligence  qui  animoit  le 
Soleil  & le  Feu.  Le  culte  des  Perfes  avoir  à cet  égard , comme  à 
bien  d’autres , la  plus  grande  conformité  avec  celui  des  Celtes.  Les 
premiers  difoïênt  que  la  plus  illuftre  des  Intelligences  créées  étoit 
celle  qu’on  fervoit  fous  le  Symbole  du  Feu  ou  du  Soleil  dans  lequel 
elle  réfidoit  : Ils  l’appelloient  Mithr-as , ou  le  Seigneur  Médiateur  (le 
mot  d 'As  lignifie  encore  Seigneur  en  Perfirn.)  Ils  entretenoient  auffi 
bien  que  les  Scandinaves  un  feu  perpétuel  & facrc , par  une  fuite  de 
cette  perfuafion.  Les  Scythes,  au  rapport  à’ Hérodote,  & d ’Hefycbw 
adoroient  cette  Divinité,  fous  le  titre  de  Gœto-Syrus,  qui  lignifie  le 
bon  Ajlre.  Ce  mot  deS)r  ou  de  Seir  que  les  Perfes  employoient  pour 
défigner  le  Soleil,  femble  être  le  même,  dans  un  dialecte  different, 
que  celui  de  Tbor  ; Les  anciens  peuples  du  Nord  prononcent  le  Th 

comme 
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comme  les  Anglois  d’aujourd’hui , c.  d.  comme  une  efpece  de  DS; 
Ils  avoient  un  caractère  particulier  pour  cette  lettre  qui  s’cft  per- 
due dans  les  autres  dialeftes  de  la  langue  Saxonne.  Toutes  les  Na- 
tions Celtiques  ont  auffi  connu  le  culte  du  Soleil,  foit  quelles  bayent 
diftingue  de  Tbor , loit  qu  elles  ayent  adoré  l’un  comme  le  Symbole 
de  1 autre.  On  célébroit  autrefois  partout  une  fête  au  folftice  d’hy- 
ver,  pour  témoigner  la  joye  qu’on  avoit  de  le  voir  fe  rapprocher 
de  cette  partie  du  Ciel.  On  lui  facrifioit  des  chevaux , emblème , 
dit  Hérodote , de  la  rapidité  de  cet  aftre.  C’étoit  la  plus  grande 
folennité  de  l’année  ; on  l’appelloit  en  plulieurs  endroits  Joie  ou  Juul, 
du  mot  de  Hiaul  ou  Houl  qui  fignifie  encore  aujourd’hui  le  Soleil  dans 
les  langues  de  B ajfe- Bretagne  & de  Cornouailles.  Quand  la  Religion 
Celtique  céda  a la  Chrétienne , les  réjouiflances , lesfeflins,  les  affem- 
blees  nocturnes  que  cette  fête  autorifoit,  ne  furent  point  fupprimées, 
tout  indécentes  qu’elles  étoient.  On  eut  craint  de  tout  perdre  en 
voulant  tout  gagner.  Il  Fallut  fe  contenter  d’en  fanftifier  le  but,  en 
les  appliquant  a la  naiffance  de  N.  S,  dont  l’anniverfaire  tomboit  fur 
un  tems  peu  éloigné.  Dans  les  langues  du  Nord  Juul  fignifie  au- 
jourd’hui la  fête  de  Noël , & la  maniéré  dont  le  peuple  la  célébré 
en  divers  endroits  , rappelle  auffi  bien  que  ce  nom , diverfes  circon- 
ftances  de  fa  première  origine.  Voy.  Scbejfer.  Upfal.  Anti c.  7.  Bel- 
lout.  Hijl.  des  Celt.  T.  II.  c.  12. 
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DOUZIEME  FABLE. 

Du  D ieu  B aider. 

Le  fécond  fils  ftOâin  fe  nomme  B aider:  Il  eft  d’un  très 
bon  naturel , fort  loué  des  hommes , fi  beau  de  fa 
figure,  & d’un  regard  fi  éblouiffant,  qu’il  femble  répan- 
dre des  rayons  : Et  pour  vous  faire  comprendre  la 
beauté  de  fes  cheveux , vous  devez  lavoir  que  l’on  appel- 
le la  plus  blanche  de  toutes  les  herbes  , le  S'ourdi  de  B ai- 
der (a).  Ce  Dieu  fi  brillant  & fi  beau  eft  auffi  très  élo- 
quent & très  bénin , mais  telle  eft  fa  nature  qu’on  ne 
peut  jamais  rien  changer  aux  jugemens  qu’il  a prononcés. 
Il  demeure  dans  la  ville  de  Breidablik , dont  j’ai  déjà  par- 
lé. Cette  demeure  eft  dans  le  Ciel,  & rien  d’impur  ne 
peut  y demeurer,  comme  il  eft  dit  dans  ces  vers  : ,,  Bal- 
ader pofféde  des  palais  dans  Breidablik , & je  fais  qu’il  y 
„ a dans  ce  lieu  des  colomnes,  fur  lefquelles  font  gravées 
des  runes  propres  à évoquer  les  morts.  „ Le  troifie- 
me  Dieu  eft  celui  qu’on  nomme  Niord.  Il  demeure  dans 
le  lieu  nommé  Noatun . Il  eft  le  maître  des  vents  , il  ap- 
paife  la  mer  & le  feu.  On  doit  l’invoquer  pour  qu’il 
rendre  heureufes  la  navigation,  la  chaffe  & la  pêche.  Il 
eft  ft  riche,  qu’il  peut  donner  à ceux  qui  le  fervent 
des  pays  & des  tréfors  , & il  mérite  auffi  d’être  invo- 
qué à caufe  de  cela  (b).  Niord  n’eft  pas  de  la  race  des 
Dieux.  Il  a été  élevé  à Fanheim , (le  pays  des  Yanes) 
mais  les  Fanes  le  donnèrent  en  otage  aux  Dieux , & pri- 
rent en  fa  place  Haner  ; par  ce  moyen  la  paix  fut  rétablie 
entre  les  Dieux  & les  Fanes.  Niord  à époufé  Skada  fille 
du  Géant  Thiajfe.  Elle  préféré  de  demeurer  dans  les 
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lieux  qu’habite  fon  pere,  c’eft  à dire,  dans  le  pays  des 
montagnes  ; mais  Niord  aime  mieux  demeurer  près  de  la 
mer  : Cependant  ils  fe  font  enfin  arrangés  en  conve- 

nant, qu’ils  pafleroient  neuf  nuits  dans  les  montagnes, 
& trois  fur  les  bords  de  la  mer.  Un  jour  Niord  reve- 
nant des  montagnes  compofa  cette  chanfon.  „ Que  je 
„ haïs  le  féjour  des  lieux  montueux  ! Je  n’y  ai  paffé  que 
„ neuf  nuits , mais  elles  111’ont  femblé  d’autant  plus  lon- 
„ gués.  On  n’y  entend  que  les  hurlemens  des  loups, 
„ au  lieu  du  doux  chant  des  cygnes  qui  habitent  les  riva- 
„ ges.  „ Skada  fit  ces  vers  pour  lui  répondre.  ,,  Eft-ce 
„ que  je  puis  mieux  dormir  dans  la  couche  du  Dieu  de 
?,  la  mer,  pendant  que  les  oifèaux  accourant  tous  les  ma- 
„ tins  de  la  forêt  me  réveillent  par  leurs  cris?,,  Alors 
Skada  s’en  retourna  dans  les  montagnes  où  demeure  fon 
pere  : Là  fouvent  prenant  fon  arc  & chauffant  fes  pa- 

tins, elle  s’occupe  à la  chaffe  des  bêtes  féroces. 


REMARQUES  SUR  LA  DOUZIEME  FABLE. 


(^)  De  toutes  les  Nations  qui  ont  autrefois  fuivi  la  Religion  Celti- 
tique , il  n’y  en  a aucune  qui  nous  en  ait  tranfmis  les  détails  que  les 
Islandois.  Si  nous  ne  fomrnes  donc  pas  toujours  en  état  de  prou- 
ver que  certains  points  de  la  do&rine  de  l’Edda  ayent  été  reçus  par 
les  autres  peuples  Celtes  , faudra-t-il  en  conclure  que  ces  dogmes 
leur  ayent  été  inconnus  ? L’analogie  feule  femblcroit  nous  autorifer 
à juger  le  contraire.  Les  conformités  qui  fe  trouvent  dans  la  par- 
tie qui  nous  cft  connue,  femblent  répondre  pour  celle  qui  ne  l’efi 
pas.  Mais  ce  raifonnement  que  je  crois  fondé  , ne  me  difpenfera 
pas  de  chercher  foigneufement  ces  rapports  dans  toutes  les  ruines 
de  l’antiquité  , ou  j’en  pourrai  trouver  des  vertiges.  Il  y a ici  ma- 
tière à s’exercer.  Qui  eft  ce  Dieu  Balder  ? Les  autres  peuples  de 
l’Europe  l’ont-ils  connu  ? Il  me  paroît  vraifemblable  que  Balder  ert 
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le  même  que  les  Noriciens  & les  Gaulois  adoroient  fous  le  nom  de 
Belenus.  C’étoit  un  Dieu  allez  célébré  chez  les  Celtes.  Plufieurs 
infcriptions  en  font  mention.  On  a même  trouvé  des  monumens 
où  il  eft  deligné  par  fes  attributs.  Celui  qui  a été  longtems  confer- 
vé  au  château  de  Polignac  le  repréfentoit  avec  une  tête  rayonnante, 
& une  grande  bouche  ouverte  , ce  qui  convient  trait  pour  trait , 
avec  la  .peinture  qu’en  fait  ici  YEdda  , comme  d’un  Dieu  refpletidif- 
fant  & éloquent.  On  voit  aifément , que  Btlen  & Balder  viennent  de 
la  même  origine,  c.  d.  du  mot  Phrygien  Bal , ou  Ballen  qui  lignifie 
Roi , & que  l’on  donnoit  autrefois  au  Soleil.  SeUen  croit  que  les 
anciens  Bretons  l’appelîoient  Belertucades  , de  DU  s Syris  Synt.  2.  c.  i. 
Céroit  l’Apollon  des  Grecs  & des  Romains,  le  Soleil  confédéré  comme 
un  aftre  bénin  & falutaire , qui  chaffoit  les  maladies , animoit  les  efprits, 
échaufFoit  l’imagination,  cette  mère  féconde  de  la  Poëfie  & de  tous 
les  autres  Arts. 

(b)  Ce  Dieu  a été  adoré  par  tous  les  anciens  Celtes  fans  excepter 
les  Perfes,  & les  peuples  des  environs  du  Pont  Euxin  & de  la  mer 
Cafpienne.  Ils  plaçoient  tous  un  génie  ou  un  Dieu  dans  les  eaux, 
foit  de  la  mer , foit  des  fleuves  ou  des  fontaines.  Ce  Dieu  vouloir 
être  adoré  , fervi , comblé  de  préfens.  En  divers  endroits  des  Gau- 
les , on  lui  confacroit  toutes  les  années  des  animaux  , des  étoffes 
précieufes,  des  fruits,  de  l’or,  & de  l’argent.  On  le  croyoit  promt 
à s’irriter,  & d’une  bonté  tout  au  moins  fort  équivoque,  ce  qui  ne 
convenoit  pas  mal  au  maître  d’un  élément  perfide.  Auffî  1 ’Edda  fe 
fait  fcrupule  de  le  croire  de  la  même  famille  que  les  Dieux.  Le 
petit  peuple  de  divers  endroits  d’Allemagne  & du  Nord  efl  encore 
perfuadé  de  nos  jours,  que  les  hommes  lui  doivent  un  tribut  annuel, 
& que  lorfqu’un  homme  fe  noyé,  c’eft  ce  Dieu  qui  l’a  emporté.  On 
l’appelle  en  Allemagne  der  Nix , & autrefois  dans  le  Nord,  Nockenj 
on  n’avoit  pas  d’autre  phrafe  pour  defigner  la  mort  d’un  hom-nle 
qui  périffoit  dans  les  eaux , que  de  dire , Nocken  l’a  pris , & c’eft  de- 
là fans  doute,  que  vient  le  mot  françois  Noyer  : Les  Gaulois  appel- 
aient cette  divinité  Neith  ; on  croyoit  qu’elle  réfîdoit  dans  la  mer 
& dans  les  étangs  : Il  y avoit  près  de  Genève  dans  le  lac  qui 
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porte  le  nom  de  cette  ville,  un  rocher  qui  lui  étoit  cônfacré , & 
qui  poite  encoïc  le  nom  de  bJciton  j ce  nom  le  rapproche  extrême- 
ment de  celui  de  Noatun  qui  fuivant  ÏEdda  eft  le  fejour  du  Dieu  des 
Eaux.  Les  Romains  avoient  retenu  & le  culte  & le  nom  de  ce 

Dieu  , fervi  par  les  anciens  peuples  Celtes  d’Italie.  En  général 

toutes  les  nations  de  1 Europe  ont  eu  beaucoup  de  vénération  pour 
cette  fauffe  Divinité  , & rien  n’a  été  plus  difficile  que  de  les  détour- 
ner du  culte  qu’elles  lui  rendoient  ; c’eft  le  fujet  des  défenfes  d’un 
grand  nombre  de  Conciles.  Au  fein  meme  du  Chriftianifme  le  peu- 
ple a continué  Iongteins  à fe  rendre  en  foule  auprès  de  certaines  fon- 
taines, pour  adorer  le  génie  bienfaifant  qui  par  un  pouvoir  incom- 
préhenfible  faifoit  couler  les  eaux  avec  une  abondance  toujours  égale: 
On  les  couvroit  de  fleurs  & de  préfens  : On  7 faifoit  des  libations.- 
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TREIZIEME  F AELE. 

Eu  Dieu  Frey  > &*  de  Freya. 

Niorâ  eut  enfuitc  dans  fa  demeure  de  Noatun , deux  en- 
fans  nommés  Frey  & Freya , tons  les  deux  beaux  & 
puiflans.  Frey  eft  le  plus  doux  de  tous  les  Dieux  , il 
gouverne  la  pluye  & le  Soleil,  & tout  ce  qui  naît  de  la 
terre.  Il  faut  l’invoquer  pour  obtenir  une  fàifon  favo- 
rable, l’abondance  & la  paix,  car  c’eft  lui  qui  difpenfe  la 
paix  & les  richeffes.  Freya  eft  la  plus  favorable  des  Déef- 
fes  ; le  lieu  où  elle  habite  dans  le  Ciel , fe  nomme  Fajfem - 
liée  des  peuples.  Elle  va  à cheval  par  tout  où  il  y a 
des  combats,  & s’attribue  la  moitié  des  morts:  l’autre 
moitié  eh  -à  Odin.  Son  palais  eft  grand  & magnifique, 
elle  en  fort  affife  fur  un  char  trainé  par  deux  chats.  Elle 
exauce  très  favorablement  les  voeux  de  ceux  qui  lui  de- 
mandent fon  affiftance.  C’eft  d’elle  que  les  Dames  ont 
reçu  le  nom  qu’on  leur  donne  dans  nôtre  langue.  Elle 
aime  beaucoup  les  Poéhes  galantes  & il  eft  bon  de  l’ado- 
rer pour  être  heureux  en  amour  [à).  Gangler  dit  là-def 
fus  : Tous  ces  Dieux  me  paroiflent  avoir  bien  de  la  puif- 
fance , & il  n’eft  pas  étonnant  que  vous  ayez  la  vertu 
d’opérer  tant  de  belles  chofes , puifque  vous  favez  qu’el- 
les font  les  qualités  & les  fondions  de  chaque  Dieu,  & 
ce  qu’il  faut  lui  demander  pour  réuffîr  ; mais  y en  a t-il 
encore  d’autres  que  ceux  que  vous  avez  nommés  {1)1 


REMARQUES  SUR  LA  TREIZIEME  FABLE. 

( a ) Frey  eft  quelque  Intelligence  ou  Divinité  fubalterne  qui  réfidoit 
dans  les  airs.  Freya  qui  a été  fouvent  confondue  avec  Frigga , eft  la 
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Décile  de  l’amour,  la  Venus  des  Scandinaves.  Les  Dames  fe  nom- 
ment en  Danois  Fruer , & en  ancien  Gothique  le  mot  de  Freja  paroît 
avoir  lignifié  la  même  chofe.  Le  nom  d ’Apbroditis  donné  à Venus  par 
des  peuples  de  Grece  n’auroit-il  pas  quelque  rapport  avec  ceci  ? La 
galanterie  étant  une  des  principales  vertus  de  tout  vaillant  chevalier  , 
il  étoit  juite  que  la  Décile  de  l’amour  fut  chargée  de  récompenfer  au 
moins  une  partie  de  ceux  qui  mouroient  les  armes  à la  main. 

(b)  Les  peuples  établis  dans  la  Scandinavie  avant  l'arrivée  d’Odin 
étoient  des  gens  fort  {impies,  & qu’on  étonnoit  aifément.  Ce  con- 
quérant les  fournit  autant  par  des  dehors  impofants  que  par  la  force 
des  armes.  Etonnés  de  fes  fuccès , que  leur  ignorance  avoit  faits  & 
ne  pouvoit  comprendre  , ils  avoient  envoyé  chez  Odin  même  pour 
tâcher  d’en  découvrir  la  caufe.  On  a vu  que  c’étoit  le  but  de  Gan- 
gler,  ou  du  Roi  qui  en  avoit  pris  le  nom.  Il  apprend  ici  tant  de  cir- 
conftances  nouvelles  des  fonctions  de  chaque  Dieu,  & du  culte  qu’on 
doit  leur  rendre  pour  s’attirer  leur  faveur  , qu’il  croit  avoir  percé 
le  myftére,  & s être  mis  en  état  de  balancer  le  crédit  de  ion  Rival. 
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QUATORZIEME  F AELE. 

Dm  Dieu  Tyr. 

TTzr  répondit  : Il  y a le  Dieu  Tyr  qui  eft  le  plus  hardi  & 
plus  intrépide  des  Dieux  : Il  difpenfe  les  vi&oires  à la 
guerre;  c’eft  pourquoi  les  guerriers  font  bien  de  s’adrefferà 
lui.  Il  eft  pafté  en  proverbe  de  dire:  brave  comme  Tyr , pour 
défîgner  un  homme  qui  furpaffe  les  autres  en  valeur.  Voi- 
ci une  preuve  de  (on  intrépidité.  Les  Dieux  voulurent  un 
jour  perfuader  au  Loup  Fenris , de  fe  laiffer  attacher;  mais 
celui-ci  craignoit  que  les  Dieux  ne  vouluftènt  plus  le  dé- 
lier enfui  te  , & refufa  conftamment  de  fe  lailîër  enchaî- 
ner, jufqu’à  ce  que  Tyr  eut  mis  (à  main  en  gage  dans  la 
gueule  de  ce  monftre.  Les  Dieux  n’ayant  pas  jugé  à 
propos  de  retirer  ce  gage  , le  loup  emporta  la  main 
du  Dieu , la  coupant  dans  l’endroit  qu’on  nomme  à cau- 
fe  de  cela,  /’ articulation  du  Loup.  Depuis  ce  tems  là  le 
Dieu  n’a  plus  qu’une  main  : Sa  grande  prudence  a don- 
né lieu  à cette  façon  de  parler  : Il  eft  prudent  comme 
Tyr  y mais  on  ne  croit  pas  qu’il  aime  à voir  les  hommes 
vivre  en  paix.  Il  y a un  autre  Dieu  nommé  Br  âge  qui 
eft  célébré  par  fa  fageffe , par  fon  éloquence  , & fon 
air  majeftueux.  Non  feulement  il  eft  très  habile  dans  la 
poëfie,  mais  c’eft  de  lui  que  cet  art  eft  appellé  Brager , 
& que  les  poètes  diftingués  ont  reçu  leurs  noms.  Sa 
femme  s’appelle  Iduna  , elle  garde  dans  une  boéte  des 
pommes  dont  les  Dieux  goûtent,  quand  ils  fe  fentent 
vieillir  , parce  quelles  ont  le  pouvoir  de  les  rajeunir. 
C’eft  par  ce  moyen  qu’ils  fubfifteront  jufqu’aux  ténèbres 
des  derniers  teins.  Là-deftus  Gangler  s’écria  : Certaine- 
ment 
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ment  les  Dieux  ont  confié  un  grand  tréfor  à la  garde  & 
à la  bonne  foi  d 'Iduna  (a).  Har  fouriant,  lui  dit  : Audi 

arriva-t-il  qu’ils  coururent  une  fois  le  plus  grand  rifque 
du  monde,  comme  je  pourrai  vous  le  raconter,  quand 
vous  aurez  appris  les  noms  des  autres  Dieux. 


REMARQUES  SUR  LA  QUATORZIEME  FABLE, 


(a)  Tyr  étoit  quelque  Divinité  intérieure  qui  préfidoit  particuliè- 
rement aux  combats.  Je  ne  crois  pas  qu’il  en  Toit  fait  mention  autre 
part  que  dans  YEddtt  & les  autres  monumens  Islandois.  De  Tyr 
s’eft  formé  Tirs-dag  nom  du  troifieme  jour  de  la  femaine.  On  peut 
dire  la  même  chofe  de  Br  âge , quoique  l’on  fâche  que  les  Gaulois 
avoient  auffi  un  Dieu  de  l’Eloquence , mais  j’ignore  fi  c’efi  le  même 
que  celui-ci.  Les  pommes  d Iduna  font  d’une  invention  aile#  .agréable  : 
On  y retrouve  le  fyftême  favori  des  Celtes  fur  le  dépériflement 
infenfible  & continuel  de  la  nature  & des  Dieux  qui  lui  étoient  unis 
ou  en  dépendoient. 
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QUINZIEME  FABLE . 


De  Heimdall,  & de  c[uelc[ues  autres  Dieux . 
n autre  Dieu  très  faint  & très  puiffant  eft  celui  qu’on 


nomme  Heimdall  : Il  eft  fils  de  neuf  vierges  qui  font 
fœurs  ; on  l’appelle  auffi  le  Dieu  aux  dents  d'or , parce 
qu’il  a les  dents  de  ce  métal  ; il  demeure  au  bout  du 
pont  de  Bifrofi , {de  tare  en  ciel,)  dans  le  Château  nom- 
mé le  fort  cèlefte.  Ceft  le  gardien  des  Dieux.  Il  lui  eft 
ordonné  de  fe  tenir  à l’entrée  du  Ciel  polir  empêcher 
’ les  Géans  de  forcer  le  pafîàge  du  pont.  Il  dort  moins 
qu’un  oifeau  , & voit  la  nuit  comme  le  jour  à cent 
lieues  autour  de  lui  : Il  entend  l’herbe  croître  fur  la  terre, 
la  laine  fur  les  brebis,  & tout  ce  qui  fait  le  moins  de 
bruit.  Il  a outre  cela  une  trompette  qui  fè  fait  entendre 
par  tous  les  mondes.  Voici  des  vers  qu’on  a fait  fur 
ce  Dieu  : „ Le  fort  célefte  eft  le  Château  où  demeure 

„ Heimdall , ce  garde  facré  du  Ciel  qui  boit  le  divin  hy- 
„ dromel  dans  les  tranquilles  palais  des  Dieux.  „ 

On  compte  auffi  parmi  les  Dieux  Hôder  qui  eft  aveu- 
gle , mais  extrêmement  fort  ; les  Dieux  & les  hom- 
mes voudraient  bien  qu’on  n’eut  jamais  befoin  de  pro- 
noncer fon  nom , mais  les  Dieux  & les  hommes  confèr- 
veront  un  long  fouvenir  des  exploits  qu’ont  fait  fes 
mains.  Le  neuvième  Dieu  eft  le  taciturne  Fidar  qui 
porte  des  fouliers  fort  épais  & fi  merveilleux  qu’il  peut 
avec  leur  fecours  marcher  dans  les  airs  8z  fur  les  eaux; 
il  eft  prefque  auffi.  fort  que  le  Dieu  Th  or  lui  même,  & 
il  eft  d’une  grande  confolation  pour  les  Dieux  dans  les 
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conjon&ures  critiques.  Le  dixième  Dieu  , Vile  ou  Vali , 
eft  l’un  des  fils  d 'Odin  & de  Rinda  ; il  e£t  audacieux  à la 
guerre  & très  habile  archer.  Le  onzième  eft  U lier  fils 
de  Si  fia,  beau  fils  de  Thor  ; il  tire  les  flèches  avec  tant 
de  promptitude  & court  fi  bien  en  patins , que  perfon- 
ne  ne  peut  combattre  avec  lui.  Il  eft  d’ailleurs  d’une 
belle  figure  , & pofféde  toutes  les  qualités  d’un  Héros , 
c’eft  pourquoi  il  eft  bon  de  l’invoquer  dans  les  duels. 
Forfete  eft  le  nom  du  douzième  Dieu  ; il  eft  fils  de  B aider: 
Il  pofféde  dans  le  Ciel  un  palais  qu’011  nomme  Glitner. 
Tous  ceux  qui  le  prennent  pour  juge  dans  leurs  procès 
s’en  retournent  reconciliés.  C’eft  le  meilleur  Tribunal 
qu’il  y ait  parmi  les  Dieux  & les  hommes  comme  il  eft 
dit  dans  ces  vers  : „ Glitner  eft  le  nom  d’un  palais  fou- 

„ tenu  par  des  colonnes  d’or  & couvert  d’argent  ; c’eft 
„ là  que  fe  tient  la  plûpart  du  tems  Forfete  , qui  affoupit 


toutes  les  querelles. 


REMARQUES  SUR  LA  QUINZIEME  FABLE. 


Je  n’ai  aucune  remarque  à propofer  fur  cette  Fable  , que  tout 
lecïëur  ne  puifte  faire  auftï  bien  que  moi.  La  plupart  des  Divinités 
dont  il  y eft  fait  mention  ne  nous  font  connues  que  par  ÏEdda.  Peut- 
être  que  quelques  unes  ont  été  ignorées  des  autres  Nations  Celtiques  > 
& ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  compagnons  du  vain- 
queur du  Nord  déifiés  dans  les  âges  fuivans. 


6o  L’EDD  A DES  ISLANDOIS 


SEIZIEME  FABLE . 
De  Loke . 


Quelques  uns  mettent  Loke  au  nombre  des  Dieux  : 
w D’autres  l’appellent,  le  calomniateur  des  Dieux  , far- 
tifan  des  tromperies , f opprobre  des  Dieux  cf  des  hom- 
mes. Son  nom  eft  Loke , il  eft  fils  du  Géant  Farbaute 
& de  Laufeya.  Ses  deux  freres  font  Bileifter  & Helblin - 
de  ( L aveugle  mort.)  Loke  , eft  beau  & bien  fait  de  (on 
corps,  mais  il  a l’efprit  mauvais,  léger  & inconftant; 
il  furpafie  tous  les  hommes  dans  cette  fcience  qu’on 
nomme  rufe  & perfidie.  Il  a fouvent  expofé  les  Dieux 
aux  plus  grands  périls  , & les  en  a fouvent  tiré  par  fes 
artifices.  Sa  femme  fè  nomme  Signie  ; il  a eu  d’elle 
N are  & quelques  autres  fils.  Il  a eu  de  plus  trois  enfans 
de  la  Géante  Angerbode  (niejfagçre  de  malheur:)  L’un  eft 
le  loup  Fenris  , le  fécond  eft  le  grand  ferpent  de  Midgard , 
& le  troifieme  eft  Hela  f la  mort)  (a).  Les  Dieux  n’igno- 
roient  pas  qu’on  élévoit  ces  enfans  dans  le  pays  des 
Géans  ; ils  avoient  appris  par  plufieurs  Oracles  tous  les 
maux  qu’ils  en  dévoient  recevoir  ; leur  origine  mater- 
nelle étoit  un  mauvais  augure , & la  paternelle  plus  en- 
core. Le  Pere  Univerfel  dépêcha  donc  des  Dieux  pour 
lui  amener  ces  enfans.  Quand  ils  furent  venus , il  jettale 
ferpent  dans  le  fond  de  la  grande  mer , mais  ce  monftre 
s’y  accrut  fi  fort,  qu’il  ceignit  dans  le  fonds  des  eaux  le 
globe  entier  de  la  terre , & qu’il  peut  encore  fè  mordre 
lui  même  l’extrémité  de  la  queue.  Hela  fut  précipitée 
dans  le  Niflheim  ( les  enfers)  où  on  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  neuf  mondes,  pour  quelle  y diftnbue  des  loge- 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  61 

mens  à ceux  qui  lui  font  envoyez,  c’eft  à dire,  à tous 
ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillefTe-  Elle  poflede 
dans  ce  lieu  de  vaftes  appartemens  fort  bien  conftruits, 
& défendus  par  de  grandes  grilles.  Sa  faîe  eft  la  Douleur , 
fa  table  la  Famine  ; fon  COUteail  la  Faim;  fon  valet  le  Retard; 
fa  fer  van  te  la  Lenteur  ; fà  porte  le  Précipice  ; fbn  veftibule  la 
Langueur;  fotl  lit  la  Maigreur  & la  Maladie  ; fa  tente  la  Malt- 
diSlion  : La  moitié  de  fon  corps  eft  bleue , l’autre  moitié 
eft  ré  vêtue  de  la  peau  & de  la  couleur  humaine.  Elle  a 
un  regard  effrayant,  ce  qui  fait  qu’on  peut  aiférnent  la 
reconnoitre  (b). 


REMARQUES  SUR  LA  SEIZIEME  FABLE. 


(*)  Je  éirois  que  Lo\e  eft  le  Momus  des  Dieux  du  Nord  , fi  les 
tours  qu’il  leur  joue,  & dont  on  va  voir  quelques  exemples,  ne  paf- 
foient  le  plus  fouvent  la  raillerie.  D’ailleurs  ces  monftres  qu’il  a en- 
gendrés & qui  doivent  auftï  bien  que  leur  Pere  , livrer  de  rudes 
combats  aux  Dieux,  dans  les  derniers  tenis,  indiquent  mamfeftement 
un  dogme  peu  différent  de  celui  du  mauvais  principe.  Quoiqu’en 
ayent  pu  dire  quelques  Savans , cette  opinion  n’a  point  été  inconnue 
aux  Perfes  , ni  aux  Celtes  ; peut-être  que  l’on  doit  feulement  leur 
accorder  quelle  n’appartient  pas  à leur  plus  ancienne  Religion.  Cet 
état  de  crife  & de  travail  dans  lequel  ils  croyoient  la  nature  , & ces 
affauts  quelle  devoit  fourenir  au  dernier  jour , les  acheminoient  in- 
fenfiblement  à imaginer  une  Puiffance  qui  fut  l’ennemie  des  Dieux  & 
des  hommes,  & l’artifan  de  tous  les  maux  qui  défolent  cet  Univers. 
C’étoit  la  fon&ion  4’Arimane  chez  les  Perfes  ; c’eft  celle  de  Loke  chez 
nos  Scandinaves.  Loke  produit  le  grand  ferpent  qui  embraffe  le 
monde  entier  dans  les  replis  de  fon  corps , & dont  certains  traits  de 
la  même  Mythologie  femblent  montrer  qu’on  a voulu  faire  l’emblème 
de  la  corruption  ou  du  péché.  Il  donne  encore  naiffance  à HtU  ou 
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la  Mort , cette  Reine  des  Enfers,  dont  1 ’Edda  nous  fait  ici  un  portrait 
il  fingulier.  Le  mauvais  principe  peut  il  être  mieux  caraflerifé  ? 

( b ) Cimbri  & Celtiberi  in  acie  exultabant , tanquam  gloriofe  & féliciter 
vit 4 excejfuri.  Lamentabantur  in  morbo  quafi  turpiter  & miferabiliter  péri - 
turi.  Valer.  Maxim,  c.  6.  Les  Cimbres  les  Celtiberes  fautoient  de 
joje  en  mur  chant  au  combat , comme  devant  fortir  de  ce  monde  d’une  maniéré 
également  heureufe  & honorable  : Ils  fe  lamentaient  au  contraire  dans  les  mala- 
dies , de  fe  voir  menacés  d’une  fin  honteufe  & miférable.  Voilà  qui  prouve 
bien  que  ce  dogme  de  YEdda  a été  celui  de  tous  les  Celtes  : Telle  étoit 
au fii  l’impreftïon  quil  produifoit  fur  leurs  efprits.  Je  pourrois  accu- 
muler des  autorités  des  anciens  qui  viendroient  encore  à l’appui  ,* 
mais  je  renvoyé  là  deffus  au  Livre  quatrième  • de  Flntroduftion  à 
l'hiftoire  de  Dannemarc.  Remarquons  cependant  que  cet  Enfer,  dont 
il  eft  ici  queftion , où  la  mort  referve  des  peines  plus  malignes  que 
cruelles  à ceux  qui  ne  font  pas  morts  les  armes  à la  main  , n’eft  pas 
un  Enfer  éternel,  mais  feulement  une  hôtellerie,  ou,  fi  l’on  veut, 
une  prifon,  dont  les  habitans  fortiront  au  dernier  jour,  pour  être 
jugés  fur  d’autres  principes,  & condamnés  ou  abfous  pour  des  ver- 
tus ou  des  vices  plus  réels.  A cet  Enfer  d’attente  étoit  oppofé  un 
Elyfée  auflî  peu  durable.  C’eft  le  Valhalla  dont  il  fera  bientôt  que- 
ftion. On  voit  avec  furprife,  en  lifant  attentivement  cette  Mytholo- 
gie, que  tout  y eft  beaucoup  mieux  lié  & plus  conféquent,.  que  ce 
que  nous  connoiftîons  dans  le  même  genre.  Les  Dieux  inferieurs, 
créés  avec  ce  monde,  unis  à lui  par  leur  nature  & la  conformité  de 
deftinée , avoient  tout  à craindre  pour  les  derniers  tems  de  la  part 
des  ennemis  de  la  nature.  Dans  la  vue  de  fe  mettre  en  état  de  leur 
réfifter,  ils  appelloient  à eux  tous  les  guerriers  qui  avoient  fait  preu- 
ve de  valeur,  en  répandant  leur  fang  dans  les  combats.  Reçus  dans 
le  féjour  des  Dieux  on  les  exerçoit  encore  aux  opérations  de  la 
guerre,  pour  les  tenir  toujours  en  haleine,  dans  l’attente  du  grand 
combat.  Leurs  plaifirs , leurs  occupations,  tout  étoit  dirigé  vers  ce 
but:  A l’égard  des  hommes  lâches  ou  pacifiques,  qu’en  eu  fient  fait 
des  Dieux  menacés  d’une  attaque  aufti  imprévue  que  dangereufe  ? 
On  les  donnait  à garder  à la  mort,  qui  puniftoit  leur  foiblefie  par 
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des  langueurs , & des  maladies.  Tout  cela  ne  tiroit  point  à confé- 
quence  pour  l’Enfer  & le  Paradis  éternels  qu’on  verra  crayonnés 
dans  l’Edda  avec  bien  plus  de  force  & de  dignité.  Là  on  ne  tiendra 
compte  que  de  la  bonne  foi  , de  la  juftice  , de  l’intégriré , de  la 
chafteté. 
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DIX  ET  SEPTIEME  FABLE. 
Du  loup  Fenris. 


A l’égard  du  loup  Fenris  les  Dieux  le  nourrirent  chez 
eux,  & il  n’y  avoit  que  Tyr  qui  ofât  lui  donner  à 
manger.  Cependant  comme  ils  apperçurent  qu’il  croif- 
foit  prodigieufement  chaque  jour,  & que  les  oracles  les 
avertifïoient  qu’un  jour  il  leur  feroit  funefte  , ils  prirent 
le  parti  de  lui  faire  des  fers  extrêmement  folides  , & les 
préfentant  au  loup,  ils  lui  propoferent  de  fe  les  mettre 
pour  effayer  fes  forces , en  tâchant  de  les  rompre.  Le 
loup  ayant  bien  vu  que  cela  ne  lui  feroit  pas  difficile, 
laiffa  faire  aux  Dieux  ce  qu’ils  voulurent,  & tendant  en- 
fuite  les  nerfs  avec  violence , il  brifa  les  liens  & fe  déli- 
vra. Les  Dieux  voyant  cela  firent  de  nouveaux  fers  de 
moitié  plus  forts  qu’ils  [engagèrent  le  loup  à effayer, 
lui  difant,  que  s’il  les  rompoit,  il  donneroit  une  grande 
idée  de  fa  vigueur.  Le  loup  foupçonnoit  bien,  que  ces 
féconds  liens  ne  feroient  pas  aifés  à rompre , mais  pen- 
fant  que  fa  force  s’étoit  augmentée  , & qu’on  ne  peut 
devenir  célébré  fans  courir  quelque  rifque  , il  fè  laiffa 
'volontairement  enchainer.  Auffi-tot  que  cela  fut  fait, 
le  loup  fe  fecoue  , fe  roule  , heurte  de  fes  fers  contre 
terre,  tend  fes  membres  avec  violence,  & brife  enfin  fes 
liens,  dont  il  fait  fauter  les  pièces  bien  loin  autour  de 
lui  : Par  ce  moyen  il  fut  délivré  de  fes  fers , d’ou  vient 
le  proverbe  qu’on  emploie  , lorfqu’on  fait  de  grands 
efforts.  Les  Dieux  defefpéroient  après  cela  de  pou- 
voir jamais  lier  ce  loup  ; C’eft  pourquoi  le  Pere  Univer- 
fel  envoya  Skyrner , le  Meffager  du  Dieu  Frey  dans  le 
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païs  des  génies  noirs  vers  un  Nain,  pour  qu’il  fit  un 
nouveau  lien.  Ce  lien  écoit  uni  8c  fbuple  comme  un 
fimple  cordon , & cependant  très  fort  comme  vous  allez 
en  juger.  Lorfqu’on  l’apporta  aux  Dieux , ils  remer- 
cièrent bien  ceux  qui  en  avoient  été  les  porteurs,  & em- 
menant le  loup  avec  eux  dans  i’Isle  d’un  certain  lac,  ils 
lui  montrèrent  ce  cordon,  le  priant  d’effayer  de  le  rom- 
pre, 8c  l’affurant  qu’il  étoit  un  peu  plus  fort  qu’on  11e 
le  croiroit  en  le  voiant  fi  mince.  Ils  le  prenoient  eux 
mêmes  tour  à tour  dans  leurs  mains  , efiàyant  inutile- 
ment de  le  rompre,  & lui  difoient,  qu’il  n’y  avoit  que 
lui  qui  pût  en  venir  à bout.  Le  loup  leur  répondit: 
Ce  cordon  que  vous  me  préfentez  eft  fi  mince  , qu’il 
n’y  aura  point  de  gloire  à le  rompre,  ou  s’il  y a quelque 
artifice  dans  la  maniéré  dont  il  eft  fait , quoiqu’il  paroiffe 
fragile , je  vous  aflure  qu’il  ne  touchera  jamais  mes 
pieds.  Les  Dieux  l’affurerent  qu’il  romproit  aifément 
un  lien  fi  léger,  puifqu’il  avoit  déjà  brifé  les  fers  les 
plus  folides  5 ajoutant  que  s’il  ne  pouvoit  y réuftïr, 
comme  alors  il  auroit  montré  qu’il  n’étoit  plus  à craindre 
pour  eux,  ils  ne  fe  feroient  aucune  peine  de  le  délivrer 
auflitôt.  Je  crains  bien,  répliqua  le  monftre,  que  fi  vous 
m’attachez  une  fois.,  8c  que  je  ne  puiffe  me  délivrer 
moi -même , vous  ne  me  lâchiez  bien  tard:  C’eft 
pourquoi  je  ne  me  laide  pas  lier  volontiers,  mais 
feulement  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas  un  pol- 
tron : Cependant  il  faut  qu’un  de  vous  mette  fa  main 
dans  ma  gueule  pour  m’être  un  gage  que  vous  ne  me 
trompez  pas.  Alors  les  Dieux  fe  regardant  les  uns  les 
autres  fe  trouvèrent  dans  une  alternative  très  embarraf- 
fantc , jufqu  a ce  que  Tyr  fe  préfenta  pour  lui  confier  fa 
main  droite.  Les  Dieux  ayant  alors  lié  le  loup,  iis’éten- 
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dit  fortement,  comme  il  avoit  déjà  fait,  & tâcha  de  tou- 
tes Tes  forces  de  fe  dégager;  mais  plus  il  faifoit  d'effort, 
plus  le  lien  le  ferroit  étroitement,  & tous  les  Dieux,  ex- 
cepté Tyr,  faifoient  à cette  vûe  de  grands  éclats  de  rire. 
Le  voyant  donc  pour  jamais  arrêté,  iis  prirent  un  bout 
de  fon  lien,  & le  firent  paffer  par  le  milieu  d’un  grand 
rocher  plat , qu’ils  enfoncèrent  bien  avant  dans  la  terre  : 
Enfuite  pour  s’en  affûter  encore  mieux  ils  attachèrent  le 
bout  qui  pafîbit  -à  une  grofïè  pierre  qu’ils  jetterent  encore 
plus  bas.  Le  loup  ouvrant  fa  gueule  énorme  s’efforcoit 
de  les  mordre,  & fe  rouloit  avec  violence  ce  que  les 
Dieux  voyant,  ils  lui  lancèrent  dans  la  gueule  une  épée 
qui  lui  perçant  la  mâchoire  inférieure,  s’enfonça  jufqu’à 
la  garde , enforte  que  la  pointe  atteignoit  jufqu’au  palais. 
Les  hurlemens  qu’il  pouffa  alors  furent  horribles,  & 
depuis  ce  tems  là  l’écume  fore  fans  ceffe  de  fa  bouche 
avec  tant  d’abondance , quelle  forme  un  fleuve  , qu’on 
nomme  Fam,  (les  vices:)  Mais  ce  monftre  rompra  fes 
chaînes  au  crépufcule  des  Dieux , c’eft  à dire , à la  fin  du 
monde  (V).  Telle  eft  la  race  fcélérate  que  Loke  a engen- 
drée. La-deffus  Gangler  dit  à Har  : Mais  puifque  les 
Dieux  ont  tant  à craindre  de  la  part  de  ce  loup , & de 
tous  les  monftres  qu’il  a produits > pourquoi  ne  les  ont- 
ils  pas  mis  à mort  ? Har  lui  répliqua  : Les  Dieux  ont 
tant  de  refpeêt  pour  la  fainteté  de  leurs  tribunaux  & 
de  leurs  villes  d’azyle,  qu’ils  n’ont  pas  voulu  les  fouiller 
du  fang  de  ce  loup,  quoique  les  Prophéties  leur  ayent 
appris  qu’il  fèroit  un  jour  funefte  à Odin  (//). 

REMARQUES  SUR  LA  DIX- SEPTIEME  FABLE. 

( a ) On  ne  faur oit  douter  que  ce  loup  nefoit  l’emblème  du  mauvais 
Principe , ou  de  quelque  Puiffance  ennemie  de  la  nature.  Ce  fleuve 
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de  vices  formé  de  fon  écume  eft  un  de  ces  traits  qui  indiquent  mani- 
feftement  une  allégorie.  Je  montrerai  dans  un  autre  endroit,  que 
celle  qu’on  vient  de  lire , aufli  bien  que  toutes  celles  du  meme  genre 
qui  fe  trouvent  dans  YEdda , n’ont  été  que  des  maniérés  figurées  & 
poétiques  de  propofer  ce  dogme  de  la  Philofophie  des  Celtes  , des 
Stoïciens,  & de  quelques  Orientaux,  qui  établifïoit  que  le  monde  & 
les  Dieux  inférieurs  dévoient  fuccomber  un  jour  à leurs  ennemis , & 
renaître  enfuite  pour  remplir  de  nouvelles  deftinées. 

(b)  Perfonne  n’a  encore  remarqué  que  les  peuples  Celtes  eufTent 
des  azyles.  La  choie  devient  cependant  bien  vraifemblable  quand 
on  a lû  ce  paflage  de  YEdda.  Cette  inftitution  connue  des  Grecs , des 
Romains,  des  Orientaux,  & autorifée  par  la  Loi  Judaïque,  aurait  - 
elle  été  ignorée  des  nations  religieufes  des  Celtes?  L’idée  a dû  s’en 
préfenter  par  tout  aux  èfprits  : Quand  on  a commencé  à defliner 
des  lieux  au  culte  de  la  Divinité,  & que  d’une  maniéré  folemnelle  on 
eft  convenu  de  Y y adorer  comme  l’arbitre  de  notre  deftinée , comme 
un  juge  préfent,  & redoutable,  n’a-t-il  pas  été  naturel  de  penfer  qu’il 
ne  faloit  pas  paroître  inflexible  pour  les  égaux  devant  un  maître 
qu’on  vouloit  fléchir  , & que  cette  Divinité  ne  pardonnerait  pas  à 
ceux  qui  auraient  oie  répandre  à fes  yeux  un  iang  quelle  avoit  ré- 
lolu  d’épargner? 
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DIX- HUITIEME  FABLE , 


Des  Déeffes* 


cingler  demande:  Qui  font  les  Dédies  ? La  principale. 


répond  Har , eft  Frigga  qui  pottede  un  palais  magni- 
fique nommé  'Fanfal  (illufire  demeure')  (a).  La  fécondé  fè 
nomme%^.  Eira  fait  la  fon&ion  de  médecin  des  Dieux. 
Géfione  eft  vierge  & prend  à fon  fervice  toutes  les  filles  cha- 
ttes après  leur  mort.  Fyjla  qui  ett  aufii  vierge,  porte 
fes  beaux  cheveux  flottans  fur  Tes  épaules  ; fa  tête  ett 
ornée  d’un  ruban  d’or , c ett  elle  à qui  eft  conttée  la  toi- 
lette & la  chaufture  de  Frigga.  Elle  ett  de  plus  la  confi- 
dente de  fes  fecrets  les  plus  cachés.  Ffeya  eft  la  plus  il- 
luftre des  Dédies  après  Frigga , elle  a époufé  Oder , dont 
elle  a eu  Nojpz,  fille  fi  belle  qu’on  appelle  de  fon  nom 
tout  ce  qui  ett  beau  & précieux.  Oder  l’a  quittée  pour 
voyager  dans  des  contrées  extrêmement  éloignées. 
Freya  depuis  ce  tems-là  ne  cette  de  pleurer  , & fes  lar- 
mes font  de  pur  or  : On  lui  donne  plutteurs  noms,  par- 
ce qu’ayant  été  chercher  fon  mari  dans  plutteurs  pays, 
chaque  peuple  lui  a donné  un  nom  différent,  comme 
V anadis  ( Deejje  de  F Ejpérance)  & c.  Elle  porte  ordinaire- 
ment une  chaîne  d’or.  La  feptienle  Déeffe  eft  Siona: 
Elle  s’applique  à tourner  le  coeur  & les  penfées  vers 
l’amour  , & met  bien  enfembîe  les  garçons  & les  filles  ; 
c’eft  pourquoi  les  amans  portent  fon  nom.  Lovna  ett  fî 
favorable , fi  bonne,  & répond  fi  bien  aux  voeux  des 
hommes  , que  par  un  pouvoir  particulier  que  lui  ont 
donne  Odin  & Frigga , elle  peut  reconcilier  les  amans  les 
plus  défunis.  Fara>  la  neuvième  Déeffe , préfide  aux  fer: 
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mens  que  font  îes  hommes  , & fur  tout  aux  prcmeflès 
des  amans  ; elle  efb  attentive  à tous  les  myfleres  de  ce 
genre,  & punit  ceux  qui  ne  gardent  pas  la  foi  donnée. 
Fora  efl:  prudente,  fage  & fi  curieufe,  que  rien  ne  petit 
lui  demeurer  caché.  Synia  efè  la  portière  du  palais,  elle 
ferme  la  porte  à ceux  qui  ne  doivent  pas  entrer.  Elle 
efl:  aufii  prépofee  fur  îes  procès  où  il  s’agit  de  nier  quelque 
chofe  par  ferment,  d’où  vient  le  proverbe  : Synia  efl 
près  de  celui  qui  va  nier,  La  douzième  fe  nomme  Lyna  ; 
elle  a la  garde  de  ceux  que  Frigga  veut  délivrer  de  quel- 
que péril.  Snotra  efl:  une  Déefiè  loge  & favante  ; les 
hommes  & îes  femmes  vertueux  & prudens  portent  fon 
nom.  Gna  effc  la  meffagere  que  Frigga  dépêche  dans  les 
divers  mondes  pour  faire  fes  commifiîons.  Elle  a un 
cheval  qui  court  dans  les  airs  , & à travers  les  feux  (b). 
On  compte  aulfi  Sol  Bil  au  nombre  des  Déefiès,  mais 
on  vous  a déjà  expliqué  leur  nature.  Outre  cela  il  y a 
pîufieurs  vierges  qui  fervent  dans  le  Valhalla , verfènt  à 
boire  de  la  biere  aux  héros , & ont  foin  des  coupes  & 
de  tout  ce  qui  regarde  la  table.  C’eft  à quoi  fè  rappor- 
te ce  qui  eft  dit  dans  le  Poème  de  Grimais  : „ Je  veux 

„ que  Ri  fi  a & Mi  fi  a me  fervent  des  cornes  pour  boire: 
„ Ce  font  elles  qui  doivent  donner  des  coupes  aux  hé- 
„ ros  : „ On  nomme  ces  Déefiès  Valkyries  ; Odin  les  en- 
voyé dans  les  combats  pour  choifir  ceux  qui  doivent  être 
tués,  pour  difpenfèr  la  viêtoire.  Gadur , Rofta>  & la  plus 
jeune  des  Fées  qui  préfident  au  tems,  Skulda  ( f avenir ,) 
vont  tous  les  jours  à cheval  choifir  les  morts,  & régler 
le  carnage  qui  doit  fe  faire.  Jord  ou  la  terre , mere  de 
Thor  y & Rinda , mere  de  Vale  y doivent  être  aufiî  rangées 
parmi  les  Déefiès. 
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REMARQUES  SUR  LA  DIX.  * HUITIEME  EAB  LE. 


( c ) J'ai  déjà  remarqué  que  Frigga  étoit  la  Terre,  l’Epoufe  d ’Odin, 
la  Mère  des  Divinités  inférieures  ; & que  Tbor  étoit  fon  premier-né. 
Elle  faifoit  avec  ces  deux  autres  Dieux  le  Trio  lacré,  qu’on  fervoit 
avec  tant  de  refpeft  dans  le  fameux  Temple  à'Upfal-  Frigga  ou  Frea 
y étoit  répréfentée  couchée  fur  des  couffins,  entre  Odin  & Tbor , 
avec  divers  attributs  qui  faifoient  reconnoitre  la  Déeffe  de  l’abondan- 
ce , de  la  fécondité , & de  la  volupté.  Le  vendredi  eft  dans  les  lan- 
gues du  Nord , le  jour  de  Frea.  Parcequ’elle  étoit  la  Mere  du  genre 
humain,  les  hommes  fe  regardoient  comme  des  freres , & vivoient 
dans  une  étroite  union  pendant  le  peu  de  tems  que  duroient  les 
fêtes  qui  lui  étoient  confacrées.  New  bella  ineunt , difoit  Tacite  de  ce 
tems-là,  non  arma  fumunt,  claufum  omne  ferrttm , pax  & quies  tune  tan- 
tum amata.  On  fe  dédommageoit  bien  enfuite  de  ce  repos  forcé  , & 
le  Dieu  de  la  guerre  n’en  étoit  que  mieux  fervi  le  refte  de  l’an- 
née. Je  n’ai  rien  à remarquer  au  lujet  des  autres  DéeiTes  qui  ne  nous 
font  connues  que  par  l’Edda  , & qui  paroilfent  nées  pour  la  plupart 
dans  le  cerveau  des  Poëtes  du  Nord. 

{b)  Les  voyages  des  Déeffes  & des  Fées  au  travers  des  airs  font 
très-ordinaires  dans  lesPoëfies,  & dans  les  Fables  des  anciens  peuples 
du  Nord , & la  plupart  des  nations  de  l’Europe  en  ont  été  perfuadées 
avec  eux.  Quand  la  Religion  Chrétienne  fut  enfuite  devenue  domi- 
nante, on  regarda  comme  l’effet  d’un  art  Diabolique,  ce  que  l’on  re- 
cherchoit  auparavant  comme  un  don  précieux , & une  marque  lingu- 
liere  de  la  faveur  des  Dieux.  Les  Eccleliaftiques  affemblés  firent  des 
défenfes  très  féveres,  & lancèrent  des  anathèmes  contre  ceux  qui 
voyageroient  dans  les  airs  pendant  la  nuit.  Dans  l’ancienne  loi  de 
Norvège,  nommée  Gulathings  Lagen  &c.  c.  i.  on  trouve  ce  réglement: 
Que  le  Roi  l’Evêque  recherchent  avec  tout  le  foin  poffible  ceux  qui  exercent 
des  fuperflitïons  paye  nues  , qui  fe  fervent  darts  magiques  , qui  adorent  les 
génies  des  lieux , des  tombeaux  ou  des  fleuves , 6°  qui  par  une  diabolique  ma- 
niéré de  voyager  bout  portés  au  travers  des  airs  Soc.  Un  Concile  de  Rouen 
cité  dans  Eurchard , renferme  une  défenfe  femblable.  Conc.  Rotom.  L.  I. 
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c.  94.  §.  44.  Dans  quelques  endroits  le  peuple  fe  perfuade  encore 
de  nos  jours  que  les  forcieres  Te  rendent  au  fabbat  à cheval  & par  le 
milieu  des  airs,  vid . Kejsler  Antiq.  Sept.  p.  gg.  Il  y a peu  de  fuper- 
flitions  populaires  qui  ne  remontent  jufques  à quelque  opinion  con- 
facrée  par  la  Religion  Celtique  : Il  ne  faut  pas  même  toujours  excep- 
ter celles  qui  fcmblent  tenir  par  certains  endroits  à des  dogmes 
ou  à des  faits  que  la  Religion  Chrétienne  peur  feule  nous  avoir  appris. 
Des  noms  fubftitués  à d’autres , & un  vernis  de  dévotion , ne  peu- 
vent faire  tnéconnottre  l’ancien  fonds  à des  yeux  un  peu  exercés. 


nra 
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DIX-NEUVIEME  F AS  LE. 
De  Frey  & de  Gerde. 


Il  y avoit  un  homme  appellé  Gimer , qui  étoit  de  la  race 
A des  Géans  des  montagnes;  il  avoit  eu  de  fa  femme 
Ôrboda  une  fille  nommée  Gerde , qui  étoit  la  plus  belle  de 
fon  fexe.  Un  jour  Frey  montant  fur  le  Trône  du  Pere 
Univerfel  pour  confidérer  delà  tout  le  monde , apper- 
çût  vers  le  feptentrion  un  magnifique  palais  au  milieu 
d’une  ville  ; il  en  vit  enfuite  fortir  une  femme  dont  la 
chevelure  étoit  fi  brillante,  que  les  airs  & les  eaux  en 
étoient  éclairés.  A cette  vûe  Frey , par  une  jufie  puni- 
tion de  ce  qu’il  avoit  eu  l’audace  de  monter  fur  ce  Trô- 
ne facré,  fut  frappé  d’une  triflefîe  foudaine  , & de  retour 
chez  lui  il  ne  vouloit  ni  parler,  ni  dormir,  ni  boire, 
& perfonne  n’ofoit  feulement  l’interroger.  Cependant 
Niord  fit  venir  Skirner  qui  étoit  le  confident  de  Frey , & 
le  chargea  de  demander  à fon  maître  quel  ennemi  juré  il 
pouvoit  avoir/  puifqu’il  ne  vouloit  parler  à perfonne. 
Skirner  promit  de  le  faire,  & allant  à Frey  il  lui  deman- 
da hardiment  pourquoi  il  étoit  fi  trille  & fi  taciturne; 
Frey  lui  répondit,  qu’il  avoit  vû  une  fille  fi  belle  & fi 
bienfaite,  qu’il  mourroit  bientôt,  s’il  ne  pouvoit  la  poffé- 
der , & que  c’étoit  ce  qui  le  rendoit  fi  rêveur.  Va  donc , 
ajouta-t-il,  obtiens  moi  la  en  mariage , fi  ta  t amènes , tu  auras 
pour  récompenfie . tout  ce  pue  tu  fioubaiteras . Skirner  s’y  en- 

gagea à condition  que  Frey  voulut  lui  donner  fon  épée, 
qui  étoit  fi  bonne  qu’elle  faifoit  d’elle  même  un  grand 
carnage  auffi-tôt  que  fon  pofîèffeur  le  lui  ordonnait.  Frey 
ne  voulant  point  fouffrir  de  délai,  lui  en  fit  auffi  tôt  pré- 

fent; 
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fent  ; après  quoi  Skirner  s’étant  mis  en  chemin , obtint 
cette  fille  de  Tes  parens  qui  lui  promirent  quelle  le  fui- 
vroit  neuf  nuits  après  qu’il  feroit  parti,  & que  les  noces 
fe  feroient  dans  le  lieu  nommé  Barey.  Skirner  ayant  été 
rapporter  à Frey  le  fuccès  de  fon  me  liage , ce  Dieu  im- 
patient prononça  ces  vers:  „ Une  nuit  eft  bien  longue, 

„ deux  nuits  le  font  plus  encore,  comment  pafferai-je  la 
„ troifîeme?  Souvent  un  mois  entier  ma  paru  plus 
„ court  que  la  moitié  d’une  pareille  nuit.  „ Frey  ayant 
ainfi  donné  fon  épée  fe  trouva  fans  armes  lorfqu’il  com- 
battit contre  Bêla ; c’eft  pourquoi  il  le  tua  avec  une  cor- 
ne de  cerf.  Gangler  dit  alors  : Il  me  paroit  bien  éton- 
nant qu’un  auffi  brave  héros  que  Frey  ait  donné  fon  épée 
à un  autre , fans  en  garder  une  également  bonne  ; il  faut 
qu’il  s’en  foit  mal  trouvé,  lorfqu’il  s’eft  battu  avec  Bêla, 
& je  jurerois  qu’il  s’en  repentit  bien.  Har  lui  répliqua: 
Ce  combat  11e  fut  pas  bien  confidérable , Frey  auroit  pû 
tuer  Bêla  d’un  coup  de  poing  s’il  avoit  voulu,  mais  lorf- 
que  les  fils  de  Mufpèll , (les  mauvais  Génies ) viendront 
combattre  contre  les  Dieux,  c’eft  alors  qu’il  aura  un  véri- 
table regret  de  n avoir  plus  fon  épée. 
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De  la  nourriture  des  Dieux. 
ais,  dit  G angler  : Si  tous  les  hommes  qui  ont  été  tués 


à la  guerre  depuis  le  commencement  du  monde  fe 
rendent  au  palais  ftOdin,  quelle  nourriture  eft-ce  que  ce 
Dieu  donne  à une  (1  grande  multitude?  Har  lui  répon- 
dit : Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elle  eh  grande,  ce- 

pendant elle  s’augmentera  encore  à l’infini  ; mais  les 
Dieux  fouhaiteront  quelle  foie  beaucoup  plus  coniidé- 
rable  encore , lorfque  le  loup  Fenris  arrivera  au  dernier 
jour  (/?),  Le  nombre  n’en  peut  jamais  être  h grand  que 
la  chair  du  fanglier  Serimner  ne  fuffîfe  pour  les  nourrir  : 
Tous  les  matins  on  le  cuit,  & le  foir  il  redevient  entier; 
Je  crois  que  peu  de  perfonnes  feroient  en  état  de  vous 
expliquer  la  chofe  comme  elle  eft  décrite  dans  ces  vers: 
„ Le  cuifînier  Audhrimer  met  cuire  le  fanglier  Serimner 
„ dans  le  pot  Eldhrimer . C’eft  de  ce  lard  le  meilleur  de 
tous  que  les  héros  fe  nourrirent  (/;).„  Mais,  dit 
G angler  , eft- ce  qxxOdin  mange  à la  même  table  que  les 
Héros?  Har  lui  répondit:  Quand  on  lui  fert  à manger 

fur  fa  table,  il  diftribue  ce  qu’on  lui  donne  à deux  loups 
nommés  Geri  & Freki  : Pour  lui , il  n’a  befoin  d’aucune 

nourriture,  le  vin  lui  tient  lieu  de  tout  autre  aliment, 
comme  cela  eft  dit  dans  ces  vers  : „ L’illuftre  Pere  des 
„ armées,  le  viTorieux  Odin  raffafîe  lui  même  fes  deux 
„ loups , & ne  fe  nourrit  qu’en  beuvant  fans  ceffe  du 
„ vin.  „ Deux  corbeaux  font  toujours  placés  fur  fès 
épaules,  & lui  difènt  à l’oreille  tout  ce  qu’ils  ont  vû  & 
entendu  de  nouveau;  l’un  s’appelle  Hiigin , ( fefprit ,)  & 


VINGTIEME  FABLE. 
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l’autre  Munnin  (la  mémoire.')  Odin  les  lâche  tous  les  jours, 
& après  qu’ils  ont  parcouru  le  monde,  ils  reviennent  le 
hoir  vers  l’heure  du  repas.  C’eft  pour  cela  que  ce  Dieu 
fait  tant  de  chofes , & qu’on  l’appelle  le  Dieu  des  cor- 
beaux. Gang  1er  pourfuit  & demande  : Quelle  eft  cette 

boifîon  des  héros  qu’ils  ont  en  aufiî  grande  abondance 
que  la  nourriture?  Eft-ce  qu’ils  ne  boivent  que  de  l’eau? 
Har  lui  dit  : vous  faites  une  queftion  ridicule  : Pouvez- 

vous  croire,  que  le  Pere  Univerfel  inviteroit  des  Rois, 
des  Ducs  & des  grands  Sbigneurs  pour  ne  leur  faire  boire 
que  de  l’eau  ? Et  certainement  plufieurs  de  ceux  qui 
vont  au  palais  $ Odin , trouveroient  avec  raifon  que  cet 
honneur  eft  bien  chèrement  acheté  , s’ils  n’y  étoient  pas 
mieux  régalés , eux  qui  ont  fouffert  de  cruels  tour- 
mens , & reçu  des  bleflures  mortelles  pour  y avoir  ac- 
cès. Vous  allez  voir  qu’il  en  va  tout  autrement.  Il  y 
a dans  le  Valballa  une  chèvre  qui  fe  nourrit  des  feuilles 
de  l’arbre  Lerada.  De  fes  mammelles  coule  de  l’hydro- 
mel en  fi  grande  abondance , qu’on  en  remplit  tous 
les  jours  une  cruche  afiez  vafte  pour  que  tous  les  Héros 
ay‘ent  largement  dequoi  s’enyvrer  (c).  Voilà,  dit  Gang- 
1er  , une  chèvre  bien  commode  & bien  merveilleufe , 
& je  crois  que  l’arbre  dont  elle  fe  nourrit,  a de  bien 
grandes  vertus.  Har  lui  répondit  : Ce  que  l’on  dit  d’un 
certain  Cerf  efl:  bien  plus  merveilleux.  Ce  Cerf  efl:  aufîi 
dans  le  Valhalla  & fe  nourrit  des  feuilles  du  même  arbre, 
il  coule  de  fès  cornes  une  vapeur  fi  abondante , quelle 
forme  la  fontaine  de  Vergelmer  d’où  naifiènt  les  fleuves 
qui  arrofent  le  féjour  des  Dieux.  Gangler  continue  & dit: 
Il  faut  que  le  Valhalla  foit  un  vafle  palais  , & je  crois 
qu’il  s’élève  fouvent  des  difputes  à la  porte , puifqu’il  y 
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a tant  de  gens  qui  entrent  & fortent?  Har  lui  répondit: 
Pourquoi  ne  demandez  vous  pas  combien  il  y a de  por- 
tes, & de  quelle  grandeur  elles  font?  Après  cela  vous 
ferez  en  état  de  juger  s’il  eft  difficile  d’y  entrer  & d’en 
fortir  j fâchez  donc  qu’il  n’y  manque  ni  de  lièges  ni  de 
portes,  comme  cela  eft  dit  dans  le  poërne  de  Grimais.  „ Je 
„ fais  qu’il  y a cinq  cent  portes , & encore  quarante  por- 
„ tes  dans  le  Valhaïla  ; huit  héros  fortent  par  chacune , 
” fuivis  d’une  foule  de  fpe&ateurs  pour  aller  combattre.  „ 
Voilà  bien  du  monde,  dit  Gangler , & il  faut  opLOdin  foit 
un  grand  héros , puifqu’il  commande  à une  fi  nombreu- 
fe  armée.  Mais  dites  moi  , quelle  eft  la  récréation  des 
héros  lorfqu’ils  ne  boivent  pas?  Tous  les  jours,  ré- 
pond Har  y lorfqu’ils  font  habillés , ils  prennent  leurs  ar- 
mes, entrent  en  lice,  & fe  mettent  en  pièces  les  uns  les 
autres  ; c’eft  leur  divertiffèment  ; mais  auffi-tôt  que 
l’heure  du  repas  approche,  ils  remontent  à cheval  tous 
fains  & faufs , & s’en  retournent  boire  au  palais  à'Odin  (d). 
Ainfi  vous  avez  raifon  de  dire , qu ’Odin  eft  le  plus  grand, 
& le  plus  puiffiant  des  feigneurs  j ce  qui  fè  trouve  aufiî 
confirmé  par  ces  vers  faits  à la  louange  des  Dieux  : Le 

frêne  Vdrafil  eft  le  plus  grand  des  arbres  y Skidbladnev 
des  vaijfeaux  , Sl'eipner  des  Chevaux  , Br  âge  des  Boîtes  > 
Garni  des  chiens , Odm  des  Dieux , Bifroft  des  ponts , Habroc 
des  faucons . 


REMARQUES  SUR  LA  VINGTIEME  FABLE. 


( A ) j’-ai  déjà  remarqué  que  YEdda  ne  perd  jamais  de  vue  le  grand 
événement  de  la  dcftru&ion  du  monde.  Les  Dieux  inférieurs  dé- 
voient à la  même  époque  foutenir  de  rudes  combats.  C eft  le  but  de 
la  fable  précédente , où  l’on  donne  d’avance  la  raifon  pourquoi  Frjy, 
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ne  pourra  réfifler  aux  attaques  des  mauvais  génies.  Dans  cette  atten- 
te ils  recevoient  avec  plaifir  des  guerriers  d’une  valeur  éprouvée,  fur 
lefquels  ils  puffent  compter  dans  les  derniers  tems. 

(b)  Cette  defcription  du  Palais  d ’Odin  eft  une  peinture  naïve  des 
mœurs  de  nos  anciens  Scandinaves  & Germains.  Infpirés  par  les 
befoins  de  leur  climat  & l’inftinû  du  tempérament,  ils  Ce  font  un  Pa- 
radis délicieux  à leur  maniéré,  où  l’on  doit  boire,  manger  & fe  bat- 
tre.  Les  femmes  qu'ils  y placent  ne  font  là  que  pour  remplir  leurs 
coupes.  Un  fanglier  fait  même  tous  les  fraix  de  ce  feftin  célefte  : Il 
leur  fuffit  d’en  avoir  en  abondance.  La  chair  de  cet  animal  auffi 
bien  que  celle  du  porc  étoit  autrefois  le  mets  favori  de  toutes  ces- 
nations.  Les  anciens  François  n’en  faifoient  pas  moins  de  cas  ; un 
troupeau  de  porc  étoit  à leurs  yeux  une  fi  grande  affaire , que  le  fé- 
cond chapitre  de  la  loi  Salique , compofé  de  20.  Articles , ne  traite 
que  de  ceux  qui  en  dérobent.  Dans  Grégoire  de  Tours , la  Reine  Frede- 
gonde  voulant  noircir  un  certain  Nettaire  dans  l’efprit  du  Roi,  l’accufe 
d’avoir  enlevé  plufieurs  jambons  de  l’endroit  où  Chilpéric  mettoit  fes 
provifions.  Le  Roi  n’entendit  point  raillerie , & le  cas  fut  regardé 
comme  très  grave. 

(e)  Le  vin  étoit  cher  dans  ces  tems-là , & prefque  inconnu  : La 
bière  étoit  une  boiffon  trop  vulgaire  pour  des  Héros.  L ’Edda  leur 
fait aonc boire  de  1 hydromel;  cette  liqueur  étoit  extrêmement  eftimée 
de  toutes  les  nations  Germaniques.  Les  anciens  François  en  faifoient 
grand  ulage.  Grégoire  de  Tours  parlant  d’un  Seigneur  qui  en  beuvoit 
ordinairement,  ajoute:  Ut  mos  barbarorum  babet.  Greg.  Turon.  L.  8.  c.  3. 

(d)  On  peut  prendre  de  cet  endroit  de  1 ’Edda  une  idée  des  amufe- 
mens  des  anciens  Celtes.  Lorfqu  il  n’y  avoit  point  de  guerre  férieu- 
fe,  ils  cherchoient  à repaître  par  l’image  des  combats  cette  pafiîon 
effrénée  qui  les  portoit  au  métier  des  armes.  Lu  fit  mi , dit  Strabon 
(III.  §.  155.)  certamina  gjmnica  armata  equeflria  edunt , pugno , cur- 
Ju  , velitatione , & infiruHo  cobortatim  pralio.  Les  Gotbs  aiment  extrême- 
ment a lancer  des  traits , a s'exercer  au  maniement  des  Armes , çell  leur 
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tifage  journalier  que  de  repréfenter  des  combats  dans  leurs  jeux.m  Ilidor. 
Cbronic.  La  même  choie  avoit  lieu  chez  les  Gaulois  & les  Germains  > 
comme  il  paroit  par  un  pailage  des  fragmens  de  Varron.  C’eft  à cet 
ufage  qu’il  faut  rapporter  l’établiflement  des  Tournois.  Il  y a plu- 
sieurs inlfitutions  de  ce  genre  dont  l’origine  n’eft  pas  moins  reculée , 
& va  fe  perdre  dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité,  quoi- 
qu’en  puiffent  dire  quelques  favans,  qui  leur  afïïgnent  des  époques 
beaucoup  plus  récentes , ne  conlidérant  pas  qu’un  ufage  eff  d’ordi- 
naire plus  ancien  que  l’hiltorien  qui  en  parle  le  premier , & qu’un 
nom  & une  forme  plus  reguliere  qu’on  peut  lui  avoir  donnés , n’em- 
portent pas  l’idée  d’une  véritable  création.  En  effet  on  n’a  jamais 
vu,  on  ne  verra  jamais  un  ufage  confidérable  fortir  tout  à coup  du 
néant  & s’établir  avec  fuccès  , fans  que  rien  d’analogue  y ait  au- 
paravant préparé  & amené  les  efprits.  Pour  revenir  au  Palais 
à’Odin , les  Héros  devant  fe  rendre  de  bon  matin  au  Tournois 
célefte  , il  y avoir  un  coq  dans  le  voifinage  pour  les  éveiller. 
Au  grand  jour  du  bouleverfement  du  monde  fes  cris  aigus  dévoient 
être  le  premier  lignai  de  l’approche  des  mauvais  génies.  Cette  par- 
ticularité eft  rapportée  dans  le  Poème  de  la  Volufpa  , Poème  d’où 
s’échappent  quelques  traits  pleins  de  feu  à travers  des  flots  de 
fumée.  Voici  l’endroit  : L’animal  qui  fait  briller  une  crête  dorée , a déjà 
percé  de  fes  cris  le  féjour  des  Dieux , il  a réveillé  les  Héros , ils  courent  d 
leurs  armes  , ils  courent  vers  le  Pere  des  armées.  A Jes  chants  repondent 
fous  terre  les  chants  lugubres  du  coq  noirâtre , qui  fe  tient  dans  le  Palais 
de  la  Mort.  Voy.  Barthol.  Antiq.  Dan.  p.  56 3. 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  79 


VINGT  ET  UNIEME  FABLE. 


Du  Cheval  Sleipner , Qf  de  fon  origine . 

Çlanghr  demanda  : D’où  vient  le  Cheval  Sleipner  dont 
vous  parlez,  & à qui  appartient-il?  Har  lui  répon- 
dit : Son  origine  e£t  fort  merveilleufe.  Un  jour  certain 
Architecte  vint  s’offrir  aux  Dieux  pour  leur  bâtir  dans 
l’efpace  de  deux  faifbns,  une  ville  fi  bien  fortifiée  qu’ils 
y feroient  parfaitement  à l’abri  des  incurfîons  de  toute 
forte  de  Géans , quand  bien  même  ils  auraient  déjà  pé- 
nétré dans  l’enceinte  de  Midgard  : Mais  il  demandoit 
pour  récompenfe  la  Déeflè  Freya , & de  plus  le  Soleil  & 
la  Lune.  Après  une  longue  délibération,  les  Dieux 
firent  accord  avec  lui , fous  condition  qu’il  finirait  tout 
l’ouvrage  fans  fe  faire  aider  de  perfonne,  & dans  l’efpace 
d’un  feul  hyver,  & que  s’il  reftoit  encore  quelque  chofe 
à faire  au  premier  jour  de  l’été , il  perdrait  fa  récom- 
fe.  L’ Architecte  entendant  cela , demanda  de  pouvoir 
fe  fervir  de  fon  cheval , & les  Dieux  par  le  confeil  de 
Loke  lui  accordèrent  fa  demande.  Ce  traité  fut  confirmé 
par  plufieurs  fermens  & par  la  dépofition  de  plufieurs 
témoins,  car  fans  cette  précaution  un  Géant  n’eut  pas 
crû  être  en  fureté  parmi  les  Dieux , furtout  fi  Thor 
étoit  revenu  des  voyages  qu’il  étoit  allé  faire  en 
Orient  pour  vaincre  les  Géans.  Dès  le  premier 
jour  , l’ouvrier  fit  donc  trainer  des  pierres  prodigieu- 
fes , de  nuit,  par  fon  cheval,  & les  Dieux  voyoient 
avec  furprife  que  cet  animal  faifoit  beaucoup  plus  d’ou- 
vrage que  fon  maître  même.  L’hyver  s’avançoit  cepen- 
dant, & comme  il  étoit  près  de  fàfin,  la  conftruCtion 
de  cette  ville  imprenable  touchoit  aufîi  à fà  perfection: 
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Enfin  lorfqu’il  ne  re droit  plus  que  trois  jours , l’ouvrage 
étoit  achevé  -à  la  réferve  des  portes  qui  n’étoient  pas  po- 
fées.  Alors  les  Dieux  commencèrent  à tenir  confèil , & 
à fe  demander  les  uns  aux  autres  , qui  étoit  celui  d’en- 
tr’eux  qui  avoit  pû  confeiller  de  marier  Freya  dans  le  païs 
des  Géans,  & de  plonger  les  airs  & le  Ciel  dans  les  té- 
nèbres en  laiffant  enlever  le  foleil  & la  lune.  Ils  con- 
vinrent tous  que  Loke  étoit  Fauteur  de  ce  mauvais  con- 
feil,  & qu’il  falloit  lui  faire  fouffrir  une  mort  cruelle,  s’il 
ne  trouvoit  quelque  moyen  de  fruftrer  l’ouvrier  de  la 
récompenfe  qu’on  lui  avoit  promife.  On  fe  faifit  auffi- 
tot  de  lui , & tout  effraié  il  promit  par  ferment  de  faire 
ce  que  l’on  fouhaitoit , quoiqu’il  lui  en  dut  coûter. 
Le  même  foir,  l’ Architecte  faifant  porter  à fon  ordi- 
naire des  pierres  par  fon  cheval , il  fortit  tout  à coup 
de  la  forêt  voifine  une  jument  qui  appelîoit  le  Cheval 
par  fes  henniflèmens.  Cet  animal  ne  l’eut  pas  plutôt 
vue  qu’entrant  en  fureur,  il  rompit  fa  bride  & fe  mit 
à courir  après  la  jument  ; l’ouvrier  voulut  aufîï  courir 
après  fon  cheval,  & l’un  & l’autre  ayant  ainfi  perdu  toute 
la  nuit,  l’ouvrage  fut  différé  jufqu’au  lendemain.  Ce- 
pendant l’Architefte  convaincu  qu’il  n’y  avoit  pas  d’au- 
tres moiens  d’achever  l’ouvrage,  reprit  fa  forme  natu- 
relle, & les  Dieux  voyant  clairement  que  c’étoit  en  effet 
un  Géant  avec  qui  ils  avoient  fait  accord,  ne  tinrent  plus 
aucun  compte  de  leur  ferment , & appelèrent  le  Dieu 
Thor  qui  accourut  aufîi-tôt , & paya  à l’ouvrier  fon  falai- 
re  en  lui  donnant  un  coup  de  fa  maffue,  qui  lui  mit  la 
tête  en  pièces,  & le  précipita  dans  le  Nifibeim  ( les  enfers .) 
Peu  après  Loke  revint , racontant  que  le  cheval  de  l’Ar- 
chitefte  avoit  produit  un  poulain  qui  avoit  huit  pieds; 

C’efl: 
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C’efl:  ce  cheval  qu’on  nomme  Sleipner , & qui  eft  le  plus 
excellent  de  tous  ceux  que  les  Dieux  & les  hommes  pofi 
fédent. 


vingt  et  deuxieme  fable . 

Du  Vatjjeau  des  Dieux . 


Ç\angler  dit  à Har  : Vous  m’avez  dit  que  le  vaifleau 

Skiihlaâner  étoit  le  meilleur  de  tous  les  navires. 
Sans  doute  répondit  Har  : C’ell:  le  meilleur  & le  plus 

artiftement  conftruit,  mais  celui  qu’on  nomme  Nagelfara 
ell:  le  plus  grand.  Ce  font  certains  Nains  qui  ont  fabri- 
qué le  Skidbladner , & qui  l’ont  donné  à Frey.  Il  eft  fi 
vafte  que  tous  les  Dieux  armés  peuvent  y avoir  place. 
Aufîî-tôt  qu’on  en  déployé  les  voiles,  il  efi:  pouffé  par 
un  vent  favorable  en  quelque  lieu  qu’il  doive  aller  : Et 
lorfque  les  Dieux  ne  veulent  pas  naviger,  ils  peuvent  le 
démonter  en  tant  de  petites  parties  qu’étant  plié  on  peut 
le  mettre  en  poche.  C’eft  un  vaiffeau  commode  que 
cela?  répondit  Gangler , & il  a fallu  fans  doute  beaucoup 
d’art  .&  de  magie  pour  venir  à bout  de  le  faire. 


VINGT  ET  TROISIEME  FJ  BLE. 
Du  Dieu  Thor. 

ÇLangler  continue  & dit  : N’eft-il  jamais  arrivé  à Thor 
dans  Tes  voyages  d’être  vaincu  foit  par  des  prefti- 
ges , foit  de  force  ouverte  ? Har  lui  répondit  : Il  y a 
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peu  de  perfonnes  qui  puiiïent  vous  raconter  qu’il  foit 
jamais  arrivé  un  pareil  accident  à ce  Dieu,  8c  quand 
bien  même  il  auroit  véritablement  eu  du  défions  en 
quelque  rencontre,  il  n’en  faudroit  pas  parler,  puifque 
tout  le  monde  doit  croire  que  rien  ne  peut  réfifter  à fa 
puiffance.  J’ai  donc  fait  une  queftîon,  dit  Gantier,  à 
laquelle  aucun  de  vous  n’eft  en  état  de  répondre.  Alors 
Jafnhar  prit  la  parole,  & lui  dit:  Nous  avons  entendu 

certains  bruits  peu  croyables , à la  vérité  ; Vous  avez 
.ici  près  quelqu’un  qui' peut  vous  en  faire  part , 8c  vous 
devez  d’autant  mieux  le  croire , que  comme  il  n’a  jamais 
menti,  il  ne  voudrait  pas  commencer  à préfent  à vous 
débiter  des  chofes  faulfes.  Voyons,  interrompit  Gangler ; 
jattens  votre  explication,  mais  fi  vous  ne  fatisfaites  pas 
aux  queftions  que  je  vous  ai  propofées,  tenez  vous  fûr 
que  je  vous  déclare  vaincus.  Har  lui  dit:  Voici  le  com- 
mencement de  l’hiftoire  que  vous  voulez  favoir.  Un 
jour  le  Dieu  Thor  partit  avec  Loke  dans  fon  char  trainé 
par  deux  boucs , 8c  le  foir  étant  venu  ils  allèrent  loger 
chez  un  payfan.  Le  Dieu  Thor  tua  aufîî-tôt  fes  deux 
boucs,  & les  ayant  écorchés  les  mit  cuire.  Quand 
cela  fut  fait,  il  fe  mit  à table  pour  fouper,  8c  invita  le 
payfan  8c  fes  enfans  à manger  avec  lui  ; le  fils  de  fon 
hôte  fe  nommoit  Tialfe  8c  là  fille  Raska.  Thor  leur  re- 
commanda de  jetter  tous  les  os  dans  les  peaux  de  ces 
boucs  qu’il  tenoit  étendues  près  de  la  table  ; mais  le 
jeune  Tialfe  pour  avoir  de  la  moelle  rompit  avec  fon 
couteau  l’os  d’une  jambe  d’un-  des  boucs.  Après  avoir 
paffé  la  nuit  dans  ce  lieu,  Thor  fe  leva  de  grand  matin, 
8c  s’étant  habillé  il  leva  le  manche  de  fa  mafîùe , ce  qu’il 
n’eut  pas  plutôt  fait,  que  les  deux  boucs  reprirent  leur 
forme,  mais  l’un  d’eux  boitoic  d’une  jambe  de  derrière. 
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Le  Dieu  voyant  cela  ne  douta  pas  que  le  payfan  ou 
quelqu’un  de  fa  maifon  n’eut  manié  trop  rudement  les  os 
de  lès  boucs  ; irrité  de  cette  imprudence  il  fronce  les 
fourcils,  tourne  les  yeux,  empoigne  fa  maffue,  & la 
ferre  avec  tant  de  force  que  les  jointures  de  fes  doigts 
blanchitToient.  Le  payfan  tremblant  craignoit  d’être  ter- 
rafle  d’un  feul  de  fes  regards  ; fes  enfans  fe  joignent  à’ 
lui  pour  fupplier  Thor  de  leur  pardonner  , lui  offrant 
tous  leurs  biens  en  dédommagement  de  la  perte  qu’il  a 
faite  : Enfin  touché  de  leur  extrême  crainte  il  s’appaifa, 
& fe  contenta  d’emmener  avec  lui  Tialfe  & Raska.  Laif- 
fant  donc  fes  boucs  dans  ce  lieu , il  fe  mit  en  route  pour 
fe  rendre  dans  le  pays  des  Géans  , & étant  arrivé  au 
bord  de  la  mer  il  la  traverfà  à la  nage  accompagné  de 
Tialfe , de  Raska,  & de  Lokc.  Le  premier  étoit  un  excel- 
lent coureur,  & portoit  la  valife  de  Thor.  Quand  ils  eu- 
rent fait  quelque  pas  , ils  trouvèrent  une  vaffe  plaine , 
dans  laquelle  ils  marchèrent  tout  le  jour,  quoique  réduits 
à une  grande  difette  de  vivres.  Comme  la  nuit  s’appro- 
choit , ils  cherchèrent  de  tous  cotés  un  endroit  où  ils 
puffent  fe  repofer,  & ils  trouvèrent  enfin  dans  les  ténè- 
bres la  maifon  d’un  certain  Géant  dont  la  porte  étoit  aufîl 
large  qu’un  des  côtés.  Ce  fut  là  qu’ils  pafferent  la  nuit, 
mais  comme  elle  étoit  à peu  près  à moitié  paffée , ils 
fentirent  un  grand  tremblement  de  terre,  qui  fècouoit 
violemment  toute  la  maifon.  Thor  fe  levant  appeîla  fes 
compagnons  pour  chercher  avec  lui  quelque  azyle , ils 
trouvèrent  à main  droite  une  chambre  voifine  dans  la- 
quelle ils  entrèrent.  Mais  Thor  fe  tenant  à la  porte  pen- 
dant que  les  autres  frappés  de  crainte  fe  cachoient  au 
fonds  de  leur  retraite , s’arma  de  fa  maffue  pour  fe  dé- 

L jj 


84  L’EDDA  DES  ISLANDOIS 

fendre  à tout  événement.  Cependant  on  entendoit  un 
terrible  bruit,  & le  matin  étant  venu  Tbor  forcit  & ap- 
perçut  près  de  lui  un  homme  qui  étoit  prodigieufement 
grand  , ronfloit  de  toutes  fes  forces  , & Tbor  comprit 
que  c’étoit  là  le  bruit  qu’il  avoit  entendu  pendant  la  nuit. 
Auffi-tôt  il  prit  fa  vaillante  ceinture  qui  a le  pouvoir 
d’accroître  fès  forces,  mais  le  Géant  s étant  éveillé,  Tbor 
effraié  n’ofa  lui  lancer  fa  malfue  , & fe  contenta  de  lui 
demander  fon  nom.  Je  m’appelle  Slrymner , répond 
l’autre  ; pour  moi  je  n’ai  pas  befoin  de  te  demander , fi 
tu  ès  le  Dieu  Tbor,  & fi  tu  ne  m’as  pas  pris  mon  gant? 
En  même  tems  il  étendit  la  main  pour  le  reprendre , & 
Tbor  s’appercut  que  cette  maifon  où  ils  avoient  paffé  la 
nuit,  étoit  ce  gant  même  , & la  chambre  un  des  doigts 
du  gant.  Là-deflus  Skrymner  lui  demanda  s’il  ne  voya- 
geoit  pas  en  compagnie , à quoi  Tbor  ayant  répondu 
qu  oui , le  Géant  prit  fa  valife  & en  tira  dequoi  manger. 
Tbor  en  ayant  été  faire  autant  avec  fes  compagnons, 
Skrymner  voulut  joindre  enfèmble  les  deux  valifes  > & les 
mettant  fur  fon  épaule , il  commença  à marcher  à grands 
pas.  Le  foir  quand  ils  furent  arrivés  le  Géant  s’alla 
coucher  fous  un  chêne  , montrant  à Tbor  le  lieu  où  il 
vouloit  dormir,  & lui  difant  de  prendre  à manger  dans 
la  valife.  En  même  tems  il  fe  mit  à ronfler  fortement. 
Mais  Tbor  ayant  voulu  ouvrir  la  valife,  (chofe  incroyable) 
ne  put  jamais  défaire  un  feul  nœud , auflî  prenant  de  dé- 
pit fà  maffue , il  la  lance  dans  la  tête  du  Géant.  Celui-ci 
s’éveillant  demande , quelle  feuille  lui  efl:  tombée  fur  la  tête, 
& qu’eft-ce  que  cela  peut  être?  Tbor  fait  fèmblant  de  vou- 
loir aller  dormir  fous  un  autre  chêne;  comme  il  étoit  envi- 
ron minuit,  ce  Dieu  entendant  ronfler  de  nouveau  Skrymner, 
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prend  fa  maffue  Sz  la  lui  enfonce  par  derniere  dans  la  tête. 
Le  Géant  s’éveille  & demande  à Thor , s’il  lui  eft  tombé 
quelque  grain  de  poulïïere  fur  la  tête,  & pourquoi  il  ne 
dort  pas  : Thor  répond  qu’il  va  s’endormir.  Mais  un  mo- 
ment après  réfolu  de  porter  à Ton  ennemi  un  troifieme 
coup , il  recueille  toutes  fes  forces  & lui  lance  fa  ma  (lue 
dans  la  joue  avec  tant  de  violence  qu’elle  s’y  enfonce 
jufqu’au  manche.  Skrymner  fè  reveillant  porte  fà  main  à 
la  joue  difant  : Y a-t-il  des  oifeaux  perchés  fur  cet  arbre, 
il  me  femble  qu’il  eft  tombé  une  plume  fur  moi  ? Puis 
il  ajoute  : Pourquoi  veilles-tu  Thor  ? Je  crois  qu’il  eft 

tems  de  nous  lever,  & de  nous  habiller.  Vous  n’avez 
pas  beaucoup  de  chemin  à faire  encore  pour  arriver  à 
la  ville  qu’on  nomme  Utgard , je  vous  ai  entendu  vous 
dire  à l’oreille  les  uns  aux  autres  que  j ’étois  d’une  bien 
grande  taille , mais  vous  en  verrez  là  de  beaucoup  plus 
grands  que  moi.  C’eft  pourquoi  je  vous  confeille, 
quand  vous  y ferez  arrivé , de  ne  pas  trop  vous  vanter , 
car  on  ne  fouffre  pas  volontiers  dans  cet  endroit  là  de 
petits  hommes  comme  vous  ; je  crois  même  que  ce 
que  vous  auriez  de  mieux  à faire , fèroit  de  vous  en  re- 
tourner ; cependant  fi  vous  perfiftez  dans  votre  réfo- 
tion,  prenez  votre  route  à l’orient,  pour  moi,  mon 
chemin  me  mène  au  Nord.  Là  deffus  il  mit  fà  valife 
fur  fon  dos  & entra  dans  une  forêt.  On  n’a  pas  enten- 
du dire  que  le  Dieu  Thor  lui  ait  fouhaité  bon  voyage, 
mais  continuant  fà  route  avec  fes  compagnons  il  apper- 
çut , comme  il  étoit  près  de  midi , une  ville  fituée  au 
milieu  d’une  vafte  campagne  : Cette  ville  étoit  fî  élevée, 
qu’il  ne  pouvoit  la  voir  jufqu’au  haut  fans  renverfer  la 
tête  fur  les  épaules.  La  porte  étoit  fermée  par 

L jjj 


une 


86  L’EDDA  DES  ISLANDOIS 

grille  que  Thor  ne  put  jamais  ouvrir,  mais  lui  & Tes 
compagnons  pa  fièrent  a traveis  les  bancaux . Etant 
entrés  ils  virent  un  grand  palais  , & des  hommes  d’une 
taille  prodigieufe  : S’adreffant  enfuite  au  Roi  qu’on  nom- 
moit  Utgarda- Loke , ils  le  faluerent  civilement.  Le  Roi 
les  ayant  enfin  regardé  fe  mit  à rire  en  tordant  la  bouche 
de  fort  mauvaife  grâce.  Il  eft  trop  tard  , dit-il , pour 
vous  interroger  fur  le  long  voyage  que  vous  avez  fait; 
cependant,  fi  je  ne  me  trompe,  ce  petit  homme  que  je 
vois  là , doit  être  Thor  ; peut-être  eft  il  plus  grand  qu’il 
ne  me  paroît,  mais  pour  m’en  afturer,  ajoute-t-il  en  leur 
a dre  fiant  la  parole  , voyons  un  peu  quels  font  les  arts 
dans  lefquels  tu  te  diftingues , toi,  & tes  compagnons; 
car  perfonne  ne  peut  refter  ici , à moins  qu’il  n’entende 
quelque  art , & qu’il  n’y  excelle  même  par  deffus  tous 
les  autres  hommes.  Loke  dit  alors  que  fon  art  étoit  de 
manger  plus  que  perfonne  au  monde , & qu’il  étoit  prêt 
à foutenir  un  défi  dans  ce  genre  d’efcrime.  Certaine- 
ment, répliqua  le  Roi,  il  faudra  convenir  que  vous  ne 
ferez  pas  mal  adroit,  fi  vous  pouvez  tenir  votre  pro- 
mefîè  ; nous  allons  donc  vous  mettre  à l’épreuve  : En 
même  tems  il  fit  venir  un  de  fes  Courtifans  , qui  étoit 
affis  fur  un  banc  à l’écart,  & fe  nominoit  Loge  (Flamme,) 
& il  lui  ordonna  de  fè  mefurer  avec  Loke  dans  l’art  dont 
on  vient  de  parler.  Alors  on  fit  placer  fur  le  parquet 
un  bacquet  plein  de  viande , & les  deux  champions  à 
chaque  bout  qui  fe  mirent  aufîi-tôt  à dévorer  ces  vian- 
des avec  tant  de  viteffe  qu’ils  fe  rencontrèrent  bien- tôt 
au  milieu  du  bacquet  & furent  obligés  de  s’arrêter: 
Mais  Loke  n’avoit  mangé  de  fa  portion  que  la  chair 
feulement  au  lieu  que  l’autre  avoit  dévoré  & la  chair 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  87 

& les  os  : Tout  le  monde  jugea  donc  que  Loke  devoit 

être  cenfé  vaincu. 


VINGT  ET  QUATRIEME  FABLE. 


près  cela  le  Roi  demanda  : Quel  tour  favoit  faire  ce 


jeune  homme  qui  étoit  avec  Thor  ? Tialfe  répondit: 
qu’il  difputeroit  avec  lequel  de  fes  courtifans  que  ce  fut, 
à qui  courroit  le  plus  vite  en  patins.  Le  Roi  dit  que 
c’étoit  là  un  très  beau  talent,  mais  qu’il  lui  falloir  ufer  de 
diligence  , s’il  vouloit  demeurer  vainqueur.  Il  fortit 
donc,  & conduifant  Tialfe  dans  une  plaine,  il  lui  donna 
un  jeune  homme  appellé  Hugo  (fefprit  ou  la  penjee ) pour 
difputer  le  prix  de  la  courfe  avec  lui  : Mais  cet  Hugo 

devança  tellement  Tialfe  , qu’en  revenant  au  but  d’où  ils 
étoient  partis  , il  le  rencontra  encore  face  à face.  Alors 
le  Roi  dit  : Une  autre  fois  il  te  faut  dépêcher  d’avantage. 
Ils  tentèrent  donc  une  fécondé  courfe , & Tialfe  n’étoit 
plus  qu’à  une  portée  de  traits  du  but  , lorfque  Hugo  y 
arriva.  Ils  coururent  une  troifieme  fois,  mais  Hugo  avoit 
déjà  touché  la  borne  , lorfque  Tialfe  n’étoit  pas  encore 
à moitié  chemin.  Là  deffus  tous  ceux  qui  étoient  pré- 
fens,  s’écrièrent,  que  c’étoit  affez  s’effayer  dans  cet 
exercice-là. 


De  l'art  de  Tialfe. 
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VINGT  ET  CINQUIEME  FABLE . 

Des  épreuves  que  Th  or  foutint * 

A lors  le  Roi  demanda  à Tbor , dans  quel  art  il  vouloit 
^ faire  preuve  de  fon  habileté  fi  renommée  ? Tbor 
répondit  : Qu’il  vouloit  difputer  avec  quelqu’un  de  là 

cour  à qui  boiroit  le  mieux.  Le  Roi  y ayant  confenti , il 
entre  dans  le  palais  & va  chercher  une  grande  corne, 
dans  laquelle  les  Courtifans  étoient  obligés  de  boire , lorf- 
qu’ils  avoient  fait  quelque  faute  contre  les  coutumes  de 
la  cour.  L’Echanfon  la  remplit  & la  préfente  à Tbor, 
pendant  que  le  Roi  lui  difoit:  Lorfqu’un  homme  boit 
bien  , il  doit  vuider  cette  corne  d’un  feul  coup  , quel- 
ques uns  le  font  en  deux,  mais  il  n’y  a point  de  ii  pe- 
tits bûveurs  qui  ne  la  vuide  en  trois.  Tbor  confidére 
cette  corne,  & n’eft  étonné  que  de  fa  longueur  ; Cepen- 
dant comme  il  avoit  extrêmement  foif , il  fè  met  à boire 
avec  force  & auffi  longtems  qu’il  le  put,  fans  repren- 
dre fon  fouffie , afin  de  n’être  pas  obligé  d’y  revenir 
une  fécondé  fois  ; mais  quand  il  eut  éloigné  la  coupe  de 
fa  bouche  pour  regarder  dedans,  à peine  s’apperçut-il 
que  la  liqueur  eut  diminué.  S’étant  remis  à boire  de 
toutes  fes  forces  il  n’avança  pas  plus  que  la  première 
fois  ; enfin  plein  de  colere  il  approche  encore  de  fes  lè- 
vres la  corne , & fait  les  plus  grands  efforts  pour  la  vui- 
der entièrement  ; après  cela  il  regarde  & trouve  que 
la  liqueur  s’eft  un  peu  abaiffée , ce  qui  fit  que  ne  voulant 
plus  effayer  il  rendit  la  corne.  On  voit  bien , lui  dit 
alors  le  Roi , que  tu  n’es  pas  fi  vaillant  que  nous  l’avons 

crû, 
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crû , mais  veux* tu  faire  encore  de  nouvelles  tentatives? 
Certainement , dit  Tbor , des  coups  comme  ceux  que  j’ai 
bus,  ne  feroient  pas  cenfés  petits  parmi  les  Dieux,  mais 
quel  jeu  voulez  vous  me  propofer  ? Il  y a ici  un  jeu  de 
peu  d’importance  auquel  nous  exerçons  les  enfants,  lui 
répondit  le  Roi  ; il  confiée  à lever  de  terre  mon  chat , 
& je  ne  t’en  parîerois  pas,  fi  je  n’avois  pas  vû  que  tu 
n’étois  pas  tel  que  l’on  te  difoit  être.  En  même  teins  un 
grand  chat,  couleur  de  fer,  fauta  au  milieu  de  la  fale; 
Tbor  s’approchant  lui  pafie  la  main  fous  le  ventre , & le 
fouleve  de  toutes  fes  forces;  mais  le  chat  courbant  le  dos 
n’éleva  jamais  qu’un  feul  pied.  Le  fuccès , dit  le  Roi , a 
été  tel , que  je  le  préfageois , le  chat  eft  grand  , mais 
Tbor  efi:  petit  en  comparaifon  des  hommes  d’ici.  Si  je 
fuis  petit,  répond  Tbor , faites  paroître  quelqu’un  avec 
qui  je  puifiè  lutter.  Le  Roi  entendant  cela  regarde  de 
tous  côtés,  & dit:  Je  ne  vois  ici  perfonne  qui  ne  regarde 
au  défions  de  lui  d’entrer  en  lice  avec  toi.  Mais  qu’on 
fa  fie  venir  ma  nourrice  He/la  (la  mort ) pour  lutter  avec  le 
Dieu  Tbor  ; elle  en  a terrafié  de  plus  forts  que  lui.  Au  mo- 
ment même  une  vieille  édentée  entre  dans  la  fale  ; voilà, 
dit  le  Roi  à Tbor,  celle  avec  qui  tu  dois  lutter;  mais  après 
que  de  part  & d’autre  ils  fe  furent  portés  de  grands 
coups , & qu’ils  eurent  longtems  & vigoureufement 
combattu  , Tbor  tomba  fur  un  genou,  & le  Roi  s’appro- 
chant leur  ordonna  de  finir,  ajoutant  qu’il  n’y  avoit  plus 
dans  fa  cour  perfonne  à qui  on  put  honnêtement  propo- 
fer  de  fe  battre  avec  lui. 


O'ûô3 
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VINGT  ET  SIXIEME  FABLE. 

Explication  des  prefliges. 

^Xphor  paffa  dans  ce  lieu  la  nuit  avec  Tes  compagnons, 
& le  lendemain  de  grand  matin  il  fe  prépara  à par- 
tir ; mais  le  Roi  le  fit  appeller , & lui  donna  un  magni- 
fique feftin  après  lequel  il  accompagna  Tbor  hors  de  la 
ville.  Comme  ils  étoient  prêts  à fe  dire  adieu,  le  Roi  de- 
manda à Tbor  ce  qu’il  penfoit  du  fuccès  de  Ton  voyage. 
Tbor  lui  répondit  : Qu’il  ne  pouvoit  nier  qu’il  ne  forcit 

de  chez  lui  honteux  & mécontent.  Il  faut  donc , dit  le 
Roi , que  je  vous  découvre  à préfent  la  vérité  , puifque 
vous  êtes  hors  de  nôtre  ville , dans  laquelle  vous  ne  ren- 
trerez jamais  tant  que  je  vivrai  & que  je  régnerai  : Je 

vous  affure  bien  auffi,  que  fi  j’avois  pu  prévoir  que  vous 
eufîiez  tant  de  forces , je  ne  vous  y euffe  point  laiffé 
entrer;  mais  je  vous  ai  enchanté  par  mes  prefliges  d’a- 
bord dans  la  forêt  où  je  vins  au  devant  de  vous  ; car 
vous  ne  pûtes  défaire  vôtre  valife,  parce  que  c’étoit  moi 
qui  l’avois  fermée  avec  une  chaîne  magique  : Enfuite 

vous  voulûtes  me  frapper  trois  fois  avec  votre  maffue  ; 
le  premier  coup,  quoique  léger,  m’eut  terraffé  fi  je  l’euffe 
reçu;  mais  lorfque  vous  ferez  forti  d’ici,  vous  trouverez 
un  très  grand  rocher,  dans  lequel  il  y a trois  vallées  de 
forme  quarrée,  & l’une  d’elles  extrêmement  profonde; 
ce  font  les  endroits  que  votre  maffue  a frappés,  parce- 
que  je  me  cachois  alors  derrière  un  rocher  que  vous  ne 
pouviez  voir.  J’ai  ufé  des  mêmes  prefliges  dans  les 
combats  que  vous  avez  foutenu  contre  les  gens  de  ma 
Cour.  Dans  le  premier  Loke  a dévoré  comme  un  affamé 
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toute  fa  portion,  mais  Loge  fon  adverfàire  étoit  un  feu  er- 
rant qui  a bientôt  confumé  & les  viandes  & les  os  & le 
bacquet  même.  Hugo  qui  a difputé  le  prix  de  la  courfè 
contre  Tialfe , étoit  mon  efprit  & il  netoit  pas  poffible 
que  Tialfe  put  l’égaler  en  rapidité.  Quand  vous  avez 
voulu  vuider  la  corne,  vous  avez  fait,  fur  ma  foi,  une 
merveille  que  je  ne  pourrois  pas  croire  fi  je  ne  l’avois 
vue  5 car  un  des  bouts  de  la  corne  s’étendoit  jufques  à la 
mer,  ce  que  vous  n’avez  pas  apperçû.  Et  quand  vous 
irez  pour  la  première  fois  au  bord  de  la  mer,  vous  ver- 
rez combien  elle  eft  diminuée.  Vous  n’avez  pas  fait  un 
moindre  miracle  en  foulevant  le  chat,  & pour  vous  parler 
vrai , quand  nous  avons  vû  qu’une  de  fes  pattes  quittoit 
la  terre , nous  avons  tous  été  extrêmement  furpris  & effra- 
yés, car  ce  qui  vous  paroiffoit  un  chat,  étoit  en  effet  le 
grand  fèrpent  de  Midgard , qui  environne  toute  la  terre, 
& alors  il  étoit  à peine  affez  long  pour  que  fà  queue  & 
fa  tête  touchaffent  encore  la  terre,  tant  votre  main  en 
l’élevant  sert  approché  du  Ciel.  A l’égard  de  vôtre  lut- 
te avec  une  vieille , il  eft  bien  étonnant  quelle  ne  vous 
ait  fait  tomber  que  fur  un  genou  , car  c’eft  contre  la 
mort  que  vous  avez  combattu  ; & il  n’y  a,  ni  n’y  aura 
perfonne  qu’elle  n’abatte  à la  fin.  Mais  à préfeiit,  puif- 
que  nous  allons  nous  quitter,  je  vous  déclare  qu’il  eft 
également  avantageux  pour  l’un  & pour  l’autre  , que 
vous  ne  reveniez  plus  vers  moi,  & fî  vous  voulez  le 
faire,  je  me  défendrai  encore  par  d’autres  preftiges,  en- 
forte  que  vous  ne  pourrez  jamais  rien  contre  moi. 
Comme  il  difoit  ces  mots , Thor  indigné  prend  fa  maffue 
& la  veut  lancer  fur  le  Roi,  mais  celui-ci  difparoit,  & le 
Dieu  ayant  voulu  retourner  vers  la  ville  pour  la  détrui- 
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re,  ne  trouva  plus  que  de  vaftes  campagnes  couvertes 
de  verdure  : Continuant  donc  fa  route  il  revint  fans  fe 

repofer  dans  Ton  Palais. 


REMARQUES  SUR  LES  FABLES  VINGT  ET  TROI- 
SIEME ET  SUIVANTES. 


Je  n’ai  point  voulu  fupprimer  les  fables  qu’on  vient  de  lire  quel- 
que futiles  quelles  paiffent  paroitre  d'abord,  foit  afin  de  donner  mon 
original  complet,  foit  parce  qu’elles  ne  me  piârôilfent  pas  entièrement 
inutiles  pour  faire  connoitre  de  plus  en  plus  le  tour  d’efpnt  des 
anciens  habitans  de  l’Europe.  On  a vu  plus  haut  que  T bor  étoit 
regardé  comme  une  Divinité  favorable  aux  hommes , comme  leur 
protecteur  contre  les  attaques  des  Géans  & des  mauvais  Génies ; il 
eft  afTez  remarquable  que  ce  même  Dieu  foit  ici  expofé  à des  prefti- 
ges,  à des  piégés,  à des  épreuves,  & que  ce  i oit  le  mauvais  principe 
qui  le  perfécute.  Utgardk- Lo'ke  lignifie  le  Loke  ou  le  Démon  de  dehors. 
Toute  cette  fable  feroir-elle  imaginée  d’après  les  travaux  d’Herculc? 
Il  y a en  général  fi  peu  d’analogie  entre  la  Mythologie  Grecque  , & 
celle  des  peuples  du  Nord,  que  je  ne  puis  donner  beaucoup  d’auto* 
rite  au  rapport  imparfait  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  Fables.  Je 
fuis  perfuadé  qu’il  eft  beaucoup  plus  fûr  d’en  chercher  l’origine  dans 
la  Religion  répandue  autrefois  enPerfe,  & dans  les  contrées  voifines, 
.d’où  nos  anciennes  Chroniques  nous  apprennent  que  font  fortis  Odin 
& fes  compagnons.  C’efi:  là  qu’eft  né  le  dogme  du  bon  & du  mau- 
vais principe  dont  on  voit  ici  les  combats  exprimés  d’une  maniéré 
allégorique. 

Il  me  paroît  vraifemblable  que  cette  do&rine,  apportée  dans 
le  Nord  par  les  Afiatiques  qui  s’y  établirent , n’a  été  chargée 
de  tant  de  circonftances  puériles  qu’én  paffant  fucceffîvement  par  la 
bouche  des  Poëtes,  feuls  depofitaires  des  opinions  de  ces  tems.  En 
effet  on  trouve  dans  quelqu’une  de  ces  additions  ce  qu’on  appelle  le 
goût  du  terroir  ; ce  combat,  par  exemple,  à qui  mangera  & boira 
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faute , & quelques  autres  traits  pareils.  Ce  qui  décéle  le  plus  un 
fond  oriental  & mystérieux  eft  cette  lutte  de  Thor  avec  la  mort  ou 
la  vieilieffe , à qui  il  lemble  payer  un  tribut  paffager  en  tombant  fur 
un  genou  , & en  fe  relevant  enfuite.  Dans  la  fible  iuivante  il  con- 
ferve  , comme  dans  toute  cette  Mythologie  , le  cara&ere  & les 
fon Étions  qui  lui  font  d’abord  attribuées.  Il  va  combattre  le  grand 
ferpent,  ce  monfire  engendré  par  le  mauvais  principe,  & l’ennemi 
des  Dieux  & des  hommes  ; mais  il  n’en  triomphera  parfaitement 
qu’au  dernier  jour , lorfqu’après  avoir  , en  le  foudroyant , reculé  de 
neuf  pas,  il  le  détruira  pour  jamais. 

Il  y a fans  doute  peu  de  manières  d’interpréter  plus  équivoque, 
plus  fujette  aux  abus,  plus  décriée  que  celle  qui  recourt  à l’allégorie. 
Mais  le  tour  d’efprit  qui  femble  avoir  di£té  toute  cette  Mythologie , 
& ces  noms  fignificatifs  qu’elle  affefte  d’employer , ne  nous  pres- 
crivent-ils pas  d’en  faire  ufage  dans  cette  occafion  ? De  plus  , il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  font  des  Poëtes  qui  nous  l’ont  tranfmife,  & 
des  Poëtes  Orientaux  & Celtes  tout  à la  fois.  Voilà  bien  des  titres 
pour  ne  rien  dire  d’une  maniéré  fimple  & naturelle. 


le  mieux,  à qui  courra  le  plus  vite  fur  la  glace,  ces  cornes  dans  lef- 
quelles  les  Courtifans  font  obligés  de  boire  quand  ils  tombent  en 
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VINGT  ET  SEPTIEME  FABLE. 


Dpi  voyage  que  fit  Thor  pour  aller  p'eçher 
le  grand  ferpent . 

Je  comprends  par  vos  récits , dit  Gangler , que  la  puiflan- 
ce  de  ce  Roi  dont  vous  venez  de  parler  , doit  être 
grande , & c’en  eft  une  forte  preuve  que  d’avoir,  comme 
il  a,  des  Courtifans  û habiles  en  tout  genre.  Mais  dites 
moi , Thor  n’a-t’il  jamais  vangé  cette  injure  ? Nous  Vi- 
vons , répondit  Har , (quoique  perfonne  n’en  ait  parlé) 
que  Thor  avoir  réfolu  d’attaquer  le  grand  ferpent,  s’il  s’en 
préfentoit  une  occafion  , c’eft  pourquoi  il  entreprit  un 
nouveau  voyage , & il  partit  d 'Asgarâ  fous  la  forme  d’un 
jeune  garçon  pour  fe  rendre  auprès  du  Géant  Hymer.. 
Y étant  arrivé  , il  pria  ce  Géant  de  lui  permettre  de 
monter  avec  lui  fur  fa  barque  quand  il  iroit  pêcher.  Le 
Géant  lui  répondit,  qu’un  petit  garçon  ne  pouvoit  lui  fer- 
vir  de  rien , & qu’il  mourroit  de  froid  lorfque , fuivant 
fa  coutume,  il  auroit  gagné  la  haute  mer.  Thor  répon- 
dit, qu’il  ne  craignoit  rien , & lui  demanda  ce  qu’il  vou- 
loit  employer  pour  amorce.  Hymer  lui  dit  de  cher- 
cher lui  même  quelque  chofe.  Thor  s’approcha  donc 
d’un  troupeau  de  boeufs,  qui  appartenoit  au  Géant,  & 
prenant  un  de  ces  animaux  il  lui  arracha  la  tête  de  fa 
main , & retournant  à la  barque  où  étoit  Hymer  , ils  s’y 
aflirent  tous  deux.  Thor  fe  plaça  au  milieu  de  la  barque, 
faifant  mouvoir  deux  rames  à la  fois  ; Hymer  qui  ramoit 
aufii  à la  proue , voyoit  avec  furprilè  combien  Thor  fai- 
foit  avancer  rapidement  la  barque , & il  lui  dit , qu’ils 
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étoient  déjà  arrivés  à l’endroit  reconnu  par  la  foliation 
des  cotes , pour  être  le  plus  propre  à la  pêche  des  poifc 
fons  plats.  Mais  Tbor  afîuroit  qu’il  falloir  aller  beaucoup 
plus  avant , enforte  qu  ils  ramerent  encore  longtems , 
jufqu  a ce  que  Hymer  dit , que  s’ils  s’éloignoient  d’avan- 
ta&e  > ne  (croient  pas  en  furete  contre  le  grand  fer- 
pent.  Malgré  cela,  Tbor  sobftina  à vouloir  ramer  en- 
core , & en  dépit  du  -Géant  il  ne  s’arrêta  que  fort  tard. 
Alors  tirant  une  ligne  à pêcher  extrêmement  forte  , il  y 
attacha  la  tête  du  boeuf,  la  déploya  & la  jetta  dans  la 
mer.  L amorce  ayant  gagné  le  tond  , le  ferpent  avide 
de  cette  tete  la  voulut  dévorer,  & le  hameçon  lui  retira 
enfoncé  dans  le  palais.  Aufïï-tôt  la  douleur  l’ayant  fait 
remuer  avec  force , Tbor  fut  obligé  de  fe  tenir  fortement 
des  deux  mains  aux  chevilles  qui  foutiennent  les  rames 
mais  l’effort  qu’il  fit  de  tout  fon  corps  , fut  caufe  que 
les  pieds  percerent  la  barque  & allèrent  jufqu’au  fonds 
de  la  mer,  tandisque  de  fes  mains  il  droit  avec  violence 
le  ferpent  fur  fon  bord.  C’eft  une  chofe  qu’on  ne  peut 
exprimer  , que  les  regards  terribles  que  ce  Dieu  lançoit 
fur  le  ferpent,  pendant  que  ce  monftre  élevant  la  tête 
foufftoit  du  poifon  contre  lui:  Cependant  le  Géant  Hymer 
voyant  avec  effioi  que  leau  entroit  de  tous  côtes  dans  (à 
barque,  coupa  de  fon  .couteau  la  corde  de  la  ligne,  dans 
le  teins  que  Tbor  alloit  frapper  le  ferpent  avec  fa  maffue. 
Alors  le  monftre  retomba  dans  le  fond  de  la  mer  ; ce- 
pendant quelques  uns  ajoutent,  que  Tbor  lança  après  lui 
fa  maifue  & qu  il  lui  brifa  la  tete  au  milieu  des  flots. 
Mais  il  eft  plus  fur  de  dire  qu’il  vit  encore  dans  les  eaux. 
Tbor  ' donna  enfui  te  un  coup  de  poing  au  Géant  près  de 
l’oreille , d’où  il  le  jetta  la  tête  la  première  dans  la  mer, 
après  quoi  il  s’en  alla  à gué  jufqu’à  terre. 
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VINGT  ET  HUITIEME  FABLE. 
ZV  Balder  le  Bon. 


Certainement,  dit  Gangler , ce  fut  une  belle  victoire  que 
celle  de  Tbor.  Le  fonge  que  Balder  eut  un  foir, 
eft  quelque  chofe  de  plus  important  encore,  répondit 
Har  : Il  fembloit  à ce  Dieu  que  fa  vie  devoit  être  en 

grand  danger  ; c’eft  pourquoi  ayant  raconté  ce  fonge 
aux  autres  Dieux , ils  convinrent  de  conjurer  tous  les 
périls  dont  Balder  étoit  menace.  Frigga  exigea  donc  un 
ferment  du  feu,  de  l’eau,  du  fer,  & des  autres  métaux, 
des  pierres,  de  la  terre,  des  arbres,  des  animaux,  des 
oifeaux , des  maladies,  du  poifon,  & des  vers,  quils  ne 
feroient  point  de  mal  à Balder  (a).  Cela  étant  fait,  les 
Dieux  & Balder  lui  même  fe  faifoient  un  amufement  dans 
leurs  grandes  affemblées  de  lancer  à Balder  les  uns  des 
traits  ,°les  autres  des  pierres,  & d’autres  de  lui  donner 
des  coups  d’épée.  Mais  quoiqu’ils  fifîent , ils  ne  pou- 
voient  le  bleffer,  ce  qui  étoit  regardé  comme  un  grand 
honneur  pour  Balder.  Cependant  Loke  excité  par  l’en- 
vie, s’en  alla  fous  la  forme  d’une  femme  étrangère  au 
palais  de  Frigga , & cette  Décile  la  voyant  lui  demanda 
(ï  elle  (àvoit  quelle  étoit  l’affaire  dont  les  Dieux  étoient 
le  plus  occupés  dans  leur  confeil.  La  feinte  vieille  lui 
répondit,  que  les  Dieux  jettoient  des  traits,  & des  pier- 
res a Balder , fans  lui  faire  de  mal.  Oui,  dit  Frigga , & 
ni  les  armes  de  métal,  ni  celles  de 'bois  ne  peuvent  lui 
être  mortelles  ; car  j’ai  exigé  un  ferment  ae  toutes  ces 
choies.  Quoi,  dit  la  femme,  eft-ce  que  toutes  chofes 

vous 
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vous  ont  juré  de  rendre  les  mêmes  honneurs  à B aider? 
Il  n’y  a qu’un  feul  arbnfte,  répliqua  Frigga , qui  croit 
au  côté  occidental  du  Val  h alla,  & qu’on  nomme  Mifiil-teinn 
(du  gui ) à qui  je  n’ai  pas  voulu  demander  de  ferment, 
parce  qu’il  m’a  paru  trop  jeune  & trop  foible.  La  vieille 
entendant  cela  difparut , & reprenant  la  forme  de  Loke , 
alla  arracher  l’arbufte  par  la  racine,  & de  là  fe  rendit  à 
l’affèmblée  des  Dieux.  Là  étoit  Hôder  placé  à l’écart  fans 
rien  faire  , parce  qu’il  étoit  aveugle.  Loke  s’approchant 
lui  demanda,  pourquoi  il  ne  lançoit  pas  auffi  quelques 
traits  à B aider,  Ceft,  répond  l’autre,  parce  que  je  fuis 
aveugle  & fans  armes.  Faites  comme  les  autres,  répli- 
qua Loke , rendez  honneur  à Balder  en  lui  jettant  cette 
baguette , je  vous  enfèignerai  l’endroit  où  il  eft.  Hôder 
ayant  donc  pris  le  gui  & Loke  lui  dirigeant  la  main , il 
le  lança  à Balder , qui  en  fut  percé  de  part  en  part 
& tomba  fans  vie  (/;);  & l’on  n’avoit  jamais  vu  ni  parmi 
les  Dieux , ni  parmi  les  hommes  un  crime  plus  atroce 
que  celui  là.  Balder  étant  mort,  les  Dieux  étoient  fans 
parole  & fans  force  , & ils  n’ofoient  fe  vanger  par  ref- 
peQ:  pour  le  lieu  où  ils  étoient.  Tous  étoient  donc 
plongés  dans  le  deuil  le  plus  profond,  & Odin  furtout 
qui  fentoit  mieux  que  les  autres  la  perte  qu’on  avoit 
Lite.  Après  que  leur  douleur  fut  un  peu  appaifée,  ils 
portèrent  le  corps  de  Balder  vers  la  mer , où  étoit  le 
vai fléau  de  ce  Dieu  qui  paffoitpour  le  plus  grand  de  tous. 
Mais  les  Dieux  l’ayant  voulu  lancer  à l’eau  pour  en 
faire  un  bûcher  à Balder , ils  ne  purent  jamais  le  remuer: 
.C’eft  pourquoi  ils  firent  venir  du  païs  des  Géans  une 
certaine  magicienne  qui  arriva  à cheval  fur  un  loup , fè 
fèrvant  de  ferpens  en  place  de  bride.  Ayant  mis  pied  à 
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terre , Oâin  fit  venir  quatre  Géans  feulement  pour  gar- 
der fa  monture,  & elle  lui  paroi ficit  fi  redoutable  qu’il 
voulut  s’affurer  auparavant  s’ils  pourroient  la  renverfer, 
car,  difoit-il,  fi  vous  ne  pouvez  la  jetter  par  terre,  vous 
ne  pourrez  pas  non  plus  la  tenir  arrêtée.  Alors  la  ma- 
gicienne fe  courbant  fur  la  proue  du  vai fléau  , le  mit  à 
flot  d’un  feul  effort,  enforte  que  le  feu  édnceloit  fous  le 
bois  violemment  entraîné  , & que  la  terre  trembloit. 
Tbor  , irrité  à la  vûe  de  cette  femme  prit  fa  maflue  , & 
lui  auroit  brifé  la  tête , fi  les  Dieux  ne  l’euflênt  appaifé 
par  leurs  intercédions  Le  corps  de  B aider  ayant  donc, 
été  porté  fur  le  vaiffeau,  on  alluma  le  bûcher,  & Nauna. 
fa  femme  qui  étoit  morte  de  douleur,  y fut  brûlée  avec 
lui.  Tbor  qui  étoit  préfent , confacra  le  feu  avec  fa  mafi 
fue , & y jetta  un  nain  qui  couroit  ordinairement  devant 
lui,  & qui  y fut  confumé.  Il  y avoit  auflî  à cette  céré- 
monie , outre  tous  les  Dieux  , & toutes  les  Déeffes  un 
grand  nombre  de  Géans.  Odin  pofa  fur  le  bûcher  un 
anneau  d’or , auquel  il  donna  enfuite  la  propriété  de  pro- 
duire chaque  neuvième  nuit , huit  anneaux  d’un  poids 
pareil.  Le  Cheval  de  B aider  fut  auflî  confumé  dans  les 
mêmes  flammes  que  le  corps  de  fon  maître  (c). 


REMARQUES  SUR  LA  VINGT  ET  HUITIEME  FABLE. 


[a)  On  fait,  quand  on  a lu  les  anciens  Romans,  qu’il  y avoit  autre- 
fois des  magiciens  & des  magiciennes  qui  enchantoient  lî  bien  les 
lances  & les  épées  qu’ elles  ne  pouvoient  plus  faire  aucun  mal.  Le 
peuple  ne  s’eft  pas  encore  delfaifi  partout  de  cette  ridicule  opinion. 
Nos  anciennes  hiftoires  du  Nord  font  remplies  de  traits  qui  y font 
allulion.  Saxon  L.  6.  nous  alfure  qu’un  certain  gladiateur  nommé 
W'ifin  enchantoit  les  épées  d’un  feul  regard  : Il  y avoit  des  caractères 
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Runiques  qui  produifoienr  cet  effet , mais  en  général  c’étoient  les  Fées  & 
les  Déefies  qui  excelloient  dans  ce  bel  art.  Frigga  étoit  meme  celle 
qui  le  poffédoit  éminemment;  On  voit  ici  qu’elle  enchanroit  tout  ce 
qu’elle  vouloir.  Tacite  qui  la  défîgne  par  l’épithéte  de  mcre  des  Dieuxy 
(l ’Edda  lui  donne  ce  nom  en  plus  d’un  endroit)  parle  aufîï  du  pou- 
voir quelle  avoit  de  protéger  fes  adorateurs  au  milieu  des  traits  lan- 
cés par  leurs  ennemis.  Matr-em  Deûpi  venerantur  ( Æflyi ) ; injigne  fuper- 
flitionis  fo ) mas  âprorum  geftant.  Id  pro  armis  omnium^ue  tutelâ  fecurum  de ce 
cuit  or  em  etiam  inter  hojles  praftat. 

(b)  Si  les  Scandinaves  avoient  été  une  nation  différente  des  Ger- 
mains , les  Germains  des  Gaulois  , les  Gaulois  des  Bretons  , d’où 
viendroit  cette  conformité  finguliere  qui  fe  trouve  entre  eux,  jufques 
dans  des  opinions  que  le  caprice  feul  peut  avoir  imaginées  ? J’mfîfle 
fur  cette  réflexion  qui  juftifie  le  titre  de  mythologie  Celtique  que  je 
donne  à 1 ’Edda , & je  la  rappelle  à l’occafion  de  ce  paffage.  On  y 
apprend  que  les  Scandinaves,  comme  les  Gaulois  & les  Bretons,  ont 
attribué  au  gui  quelque  vertu  divine.  Le  gui,  & en  particulier  celui 
de  chêne,  a été  vénéré  , non  chez  les  Gaulois  feulement,  comme  on 
l’a  fouvent  avancé  fans  fondement,  mais  chez  toutes  les  nations  Cel- 
tiques de  l’Europe.  Les  peuples  de  Holjlein  & des  contrées  voifines 
l’appellent  encore  aujourd’hui  Marentacken , rameau  des  fpectres  , fans 
doute  à caufe  de  fes  propriétés  magiques.  En  quelques  endroits  de 
la  haute  Allemagne  le  peuple  à confervé  le  même  ufage  qui  fe  prati- 
que en  plufieurs  provinces  de  France:  Les  jeunes  gens  vont  au  com- 
mencement de  l’année  frapper  les  portes  & les  fenêtres  des  maifons, 
en  criant  Gutbjl  qui  lignifie  le  gui.  Voy.  Keysler  Antiq.  Sept.  & Celt. 
p.  304.  & feqq.  Les  anciens  Italiens  étoient  dans  les  mêmes  idées: 
Apulée  nous  a confervé  quelques  vers  de  l'ancien  Poëre  Lelius , où  le 
gui  eft  cité  comme  une  des  choies  qui  peuvent  rendre  un  homme 
magicien.,  Apul.  Apolog.  prior. 

(O  Je  pourrois  faire  ici  diverfes  remarques  fur  les  funérailles  des 
anciens  Scandinaves , & en  particulier  fur  ce  bûcher  où  l’on  brûle  à 
la  fois  une  femme,  un  efclave  & un  cheval,  avec  le  corps  de  celui 
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qui  en  étoit  polfelfeur  : Mais  les  circonftanccs  & le  but  de  cet  ufage 
barbare  ont  etc , jepenfe,  expoies  afiez  au  long  dans  le  cinquième 
livre  de  l’ Introduction  à l’bifloire  de  D annan  arc.  Il  n’cft  pas  plus  nécef- 
faire  de  faire obferver  ici,  que  tout  ce  qu’on  a avancé  dans  cet  ouvra- 
ge des  mœurs  & -des  coutumes  de  cet  ancien  peuple , fe  trouve  con- 
firmé par  YEdda , ou  le  fera  par  les  pièces  fuivantes.  On  avoit  pro- 
mis des  preuves  , & l’on  ofe  sulfurer  que  ceux  qui  auront  lu  avec 
attention  l’un  & l’autre  ouvrage,  conviendront  qu’on  a tenu  ferupu- 
leufement  parole. 


)>£'% 
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VINGT  ET  NEUVIEME  FABLE. 
Dm  voyage  de  Hermode  aux  enfers . 


T^alder  ayant  ainfî  péri , Frigga  fa  mere  fit  publier  par 
^ tout  que  celui  des  Dieux  qui  voudroit  aller  aux  en- 
fers pour  y chercher  B aider,  & offrir  à la  mort  la  rançon 
quelle  exigeroit  pour  le  rendre  -à  la  vie  , mériteroit  par 
là  tout  fon  amour.  Hermode  furnommé  X Agile , fils 
d’Odin  , offrit  de  fe  charger  de  cette  commiflion  : Il  prit 
pour  cela  le  propre  cheval  d ’Odin , & l’ayant  monté  il 
partit.  Pendant  neuf  jours  & neuf  nuits  il  voyagea  dans 
des  vallées  profondes  & fi  ténébreufes,  qu’il  ne  com- 
mença à voir  ou  il  alloit , que  quand  il  arriva  au  fleuve 
de  Giall , qu’il  paffa  fur  un  pont  dont  le  toit  étoit  cou- 
vert d’or  brillant.  La  garde  de  ce  pont  eft  confiée  à 
une  fille  , nommée  Mod-Gudur , (l’adverfaire  des  Dieux  :) 
Quand  elle  vit  Hermode , elle  lui  demanda  fon  nom  & fa 
famille  , ajoutant  que  le  jour  précédent  il  avoit  paffé  fur 
ce  pont  cinq  efcadrons  de  morts , qui  ne  le  faifoient  pas 
autant  trembler  fous  eux  que  lui  feul , & d’ailleurs, 
ajouta-t-elle , vous  n’avez  pas  la  couleur  que  doit  avoir 
un  mort  : Qu’allez  vous  donc  faire  aux  enfers  ? Her- 
mode répondit  : Je  vais  chercher  B aider , ne  l’as-tu  pas 

vû  paffer  par  ici?  B aider,  repliqua-t-elle,  a paffé  fur  ce 
pont;  mais  le  chemin  des  morts  eft  là  en  bas  vers  le 
nord.  Hermode  continua  donc  fa  route  jufqu’à  ce  qu’il 
arriva  vers  la  grille  des  enfers  ; alors  il  defcendit  de 
cheval , lia  fa  Celle  pour  l’affermir , & remontant  piqua 
des  deux;;  aufîi-tôt  le  cheval  fauta  par  deffus  la  grille 
fans  la  toucher  le  moins  du  monde  avec  fes  pieds.  Etant 
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entré  il  vit  Balder  Ton  frere  affis  à la  place  la  plus  cfiftin- 
guée  du  palais  & il  y pafîà  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
il  pria  Hela  (la  mort)  de  permettre  que  Balder  s’en  retour- 
nât avec  lui,  l’afiurant  que  les  Dieux  avoient  tous  été  vi- 
vement affligés  de  fa  mort.  Mais  Hela  lui  répondit, 
qu’elle  vouloit  favoir,  s’il  étoit  vrai  que  Balder  fut  autant 
aimé  de  toutes  les  chofès  du  monde,  qu’on  le  lui  avoit 
dit;  quelle  vouloit  donc  que  toutes  chofes  animées  & in- 
animées pleuraffent  fa  mort,  que  dans  ce  cas  là  elle  le  ren- 
voyeroit  chez  les  Dieux,  & qu’au  contraire  elle  le  retien- 
droit, 'fi  une  feule  chofe  refufoit  de  pleurer.  Là-defius 
Hermode  fè  leva , & Balder  le  reconduifànt  hors  du  pa- 
lais , & prenant  fon  anneau  d’or  , il  le  lui  remit  pour 
qu’il  le  donnât  à Odin  en  figue  de  fouvenir.  Nanna  en- 
voya aufii  à Frigga  un  dé  d’or  & plufieurs  autres  pré- 
fèns.  Hermode  reprit  donc  le  chemin  d 'Asgard , & y 
étant  arrivé  , il  rapporta  fidèlement  aux  Dieux  tout  ce 
qu’il  avoit  vû  & entendu. 

Les  Dieux  envoyèrent  donc  des  mefiagers  par  tout 
le  monde,  faifant  prier  qu’on  voulut  bien  pleurer  pour 
délivrer  Balder  des  enfers.  Toutes  les  chofès  s’y  prêtè- 
rent volontiers  , les  hommes  , les  bêtes  , la  terre  , les 
pierres  , les  arbres,  & les  métaux  , & quand  toutes  ces 
chofes  enfèmble  pleuroient , c’étoit  comme  lorfqu’il  y a 
un  dégel  général.  Les  meffagers  reviennent  alors  comp- 
tant d’avoir  bien  fait  leur  commifiîon  , mais  ils  trouvè- 
rent chemin  faifant  dans  une  caverne  une  magicienne  qui 
fe  faifoit  nommer  Tkok  ; les  meffagers  l’ayant  priée  de 
vouloir  bien  aufii  pleurer  pour  la  délivrance  de  Balder , 
elle  leur  répondit  par  ces  vers  : „ Thok  pleurera  d’un 

„ œil  fec  le  bûcher  de  Balder  ; qui  Hela  garde  fà  proye.  „ 
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On  conje&ure  que  cette  Magicienne  doit  avoir  été  Loke 
lui  même  , qui  ne  ce  (foie  de  faire  du  mal  aux  antres 
Dieux.  Il  étoit  caufe  que  Balder  avoit  été  tué,  il  le  fut 
auffi  de  ce  qu’on  ne  put  le  délivrer  de  la  mort. 


REMARQUES  SUR  LA  VINGT  ET  NEUVIEME  FABLE. 


Balder  n’ayant  pas  été  tué  en  combattant,  devoir  aller  comme  ceux 
qui  meurent  de  maladie , dans  le  féjour  de  la  Mort.  Saxon  le  Gram - 
tnairien  raconte  la  même  avanture  avec  quelques  circonftances  diffé- 
rentes. L.  III.  p.  43.  Ce  qui  femblc  prouver  qu’il  s etoit  pafTé  chez 
les  Aliatiques  deïfïés  quelque  événement  dont  les  Poëtes  auront  fait 
la  fable  qu’on  vient  de  lire.  Loke  & Hela  joüent  ici  très  bien  leur 
rôle.  Il  n’eft  pas  encore  hors  d’ufage  parmi  le  peuple  du  Duché  de 
Slesivig , s’il  en  faut  en  croire  Arnkiel , de  perfonifer  la  Mort,  & de 
lui  donner  le  nom  de  Hell  ou  Hela.  Ainli  pour  dire  que  la  contagion 
eft  dans  un  lieu , on  dit  que  Hela  s’y  promene  , que  Hela  y eft  arri- 
vée ; & qu’un  homme  a fait  accord  avec  Hela  lorfque  il  eft  relevé 
d’une  maladie  qu’on  jugeoit  mortelle.  C’eft  du  même  mot  qu’eft 
encore  emprunté  celui  qui  défigne  l’Enfer  dans  les  langues  du  Nord 
& de  l’Allemagne.  Voy.  Arnkiel  in  Cimbria,  c.  5.  §.  2.  p.  55.  Kejsl. 
Antiq.  p.  igo. 
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TRENTIEME  FABLE ' 
Fuite  de  Loke. 


■pnfin  les  Dieux  étant  extrêmement  irrités  contre  Loke , 
il  fut  obligé  de  s’enfuir,  & il  fe  cacha  dans  une  mon- 
tagne, où  il  bâtit  une  maifon  ouverte  de  quatre  côtés, 
d’ou  il  pouvoit  voir  ce  qui  fe  paffait  par  tout  le  monde: 
Souvent  il  fè  cachoit  au  milieu  du  jour  fous  la  forme 
d’un  la  union  dans  les  eaux  d’un  fleuve,  & là  il  s’occupoic 
à deviner  & à prévenir  les  ftratagêmes  que  les  Dieux 
pouvoient  employer  pour  le  prendre  dans  ce  fleuve. 
Un  jour  comme  il  étoit  dans  là  maifon,  il  prit  du  fil  & 
en  forma  des  rets  , tels  que  ceux  que  les  pêcheurs  ont 
enfuite  inventés:  Cependant  Odin  ayant  vû  du  haut  de  là 
fublime  guérite  le  lieu  où  s’étoit  retiré  Loke , s’y  rendit 
avec  les  autres  Dieux.  Mais  Loke  ayant  découvert  leur 
marche  jetta  promptement  fon  filet,  dans  le  feu  , & 
courut  fe  cacher  dans  la  riviere.  Les  Dieux  s’étant  ap- 
prochés , Kuafer  qui  étoit  le  plus  pénétrant  de  tous , dé- 
mêla dans  la  cendre  chaude  les  vefïiges  du  filet  brûlé, 
& comprit  par  là  l’invention  de  Loke.  Ayant  fait  remar- 
quer la  choie  aux  autres  Dieux  , ils  fe  mirent  à faire  un 
filet  fur  le  modèle  qu’ils  voyoient  empreint  dans  les  cen- 
dres, & le  jetterent  dans  l’eau  du  fleuve  où  Loke  fe  tenoit 
caché  : Tbor  tenoit  un  des  bouts  du  filet , & tous  les 

Dieux  enfemble  tenaient  l’autre  , le  tirant  ainfi  de  con- 
cert le  long  du  fleuve.  Cependant  Loke  fe  cachant  en- 
tre deux  pierres,  les  rèts  pafferent  deffiis  lui  fans  le 
prendre,  & les  Dieux  fentirent  feulement  que  quelque 

chofe 
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chofè  de  vivant  avoir  touché  le  filet.  Ils  le  jetterent  donc 
une  fécondé  fois , après  y avoir  attaché  un  fi  grand  poids 
qu’il  rafoit  par  tout  le  fonds  de  l’eau;  mais  Loke  fe  fau- 
va  en  remontant  promtement  à fleur  d’eau,  & en  fe  re- 
plongeant enfuite  dans  un  endroit  où  le  fleuve  formoit 
une  catarafte.  Les  Dieux  allèrent  donc  de  nouveau  vers 
cet  endroit  là,  & fè  partagèrent  en  deux  bandes  : Tbor 
marchant  dans  l’eau  fuivoit  le  filet , qu’ils  traînèrent  ainfi 
jufqu’aux  rivages  de  la  mer.  Alors  Loke  fentit  le  danger 
qui  le  menaçoit , foit  qu’il  fe  fauvat  dans  la  mer , foit 
qu’il  voulut  échapper  au  filet  ; cependant  il  prit  ce  der- 
nier parti,  & fauta  de  toutes  fès  forces  par  deffus  le  filet  : 
Mais  Tbor  courant  après  lui , le  prit  dans  fa  main  ; mal- 
gré cela  comme  il  étoit  extrêmement  gliffant , il  lui  eut 
fans  doute  échappé,  fi  Tbor  ne  l’eut  arrêté  par  la  queue; 
& c’eft  la  raifbn  pour  laquelle  les  faumons  ont  depuis  ce 
teins  là , cette  partie  du  corps  fi  mince. 
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TRENTE  ET  UNIEME  FABLE . 


De  la  punition  de  Loke. 

T oke  ayant  été  ainfi  pris  ? on  le  traîna  dans  une  caver- 
ne  fans  iniféricorde.  Les  Dieux  fe  fai  firent  auflî 
de  lès  fils  Vak  & Navfe  : Le  premier  ayant  été  changé 

en  bête  féroce  par  les  Dieux , déchira  & dévora  fon  frè- 
re. Les  Dieux  firent  de  fes  inteftins  des  chaînes  à Loke  y 
le  liant  à trois  pierres  aiguës , dont  l’une  lui  preffoit  les 
épaules  j l’autre  les  côtés  , la  troifîeme  les  jarrets  : Et 

ces  liens  furent  enfuite  changés  en  chaînes  de  fer.  Skada 
fufpendit  de  plus  fur  fa  tête  un  ferpent  dont  le  venin  lui 
tombe  goûte  à goûte  fur  le  vifage.  Cependant  fa  femme 
Signie  eft  affife  à côté  de  lui , & reçoit  ces  goûtes  dans 
un  baffin,  quelle  va  vuider  lorfqu’il  eft  rempli  : Durant 

cet  intervalle  le  venin  tombe  fur  Loke , ce  qui  le  fait  hur- 
ler & frémir  avec  tant  de  force  que  toute  la  terre  en  eft 
ébranlée  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  parmi  les  hommes 
tremblement  de  terre  ; il  reftera  là  dans  les  fers  jufques 
au  jour  des  ténèbres  des  Dieux  (V). 


REMARQUES  SUR  J. A TRENTE  ET  UNIEME  FABLE. 


(a)  Loke  ayant  enfin  kfle  la  patience  des  Dieux,  ils  fe  faififlent  de 
lui  & le  puniffent.  Le  fonds  de  cette  idée  a appartenu  à prefque  tous 
les  anciens  peuples , mais  chacun  l’a  ornée  ou  altérée  à fa  maniéré. 
On  ne  peut  douter  que  nos  Scandinaves  n’ayent  apporté  de  l’Afie  une 
croyance  qui  paroit  y avoir  été  répandue  très  anciennement.  Dans 
le  livre  de  la  prétendue  prophétie  de  Henoc , on  trouve  des  détails  très 
reffemblans  à ce  que  nous  lifons  ici.  Les  Anges  révoltés  ne  cédant 
de  caufer  mille  defordres Dieu  ordonna  à l’Archange  Raphaël  de  lier 
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les  mains  & les  pieds  à un  des  principaux  d’entre  eux  nomme  Azael, 
de  le  jetter  dans  un  endroit  o b leur  du  déferr,  & de  l’y  tenir  attache 
iur  des  pierres  pointues  jufqifau  dernier  jour.  On  peut  conjecturer 
auilî  fans  témérité  que  les  fables  de  Promctbér,  de  Typhon  , à'Encelade  tien- 
nent à la  même  origine.,  foit  qu’on  doive  la  chercher  dans  l’Hiftoire 
fainte  mal  entendue  & defîguree,  ou  dans  d’autres  événemens  oubliés, 
ou  feulement  dans  l’ancien  ufage  de  cacher  toutes  les  inftructions 
fous  le  voile  de  1 allégorie,  ufage  ordinaire  à tous  les  peuples  dont 
la  raifon  cil  encore  dans  l’enfance,  mais  finguliercmcnt  propre  aux 
Orientaux.  doute  l’induftrie  des  Savans  ne  pouvant  fuppléer  au 
défaut  des  monumens  néceiTaires,  je  me  borne  à indiquer  les  princi- 
paux fbndemens  de  leurs  conjectures;  les  rapporter,  les  apprécier, 
en  faire  l’application  à cette  fable  de  ÏEdda  ce  feroit  un  travail  allez 
grand,  peu  agréable,  plus  inutile  encore  , & dont  très  peu  de 
leCteurs  me  fauroient  quelque  gré. 
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TRENTE  ET  DEUXIEME  FABLE. 
Du  crépufcule  des  Dieux. 


C'* angler  dit  alors  : Que  pouvez  vous  m’apprendre  de 

^ ce  jour  là  ? Har  lui  répondit  : Il  y a beaucoup  de 

chofes  & de  grandes  chofes  à vous  en  dire.  Première- 
ment viendra  le  grand-hyver  , pendant  lequel  la  neige 
tombera  des  quatres  coins  du  monde.  La  gélée  fera 
forte,  la  tempête  violente  Sz  dangereufe,  & le  foleil  ca- 
chera fon  éclat.  Trois  hyvers  pareils  fe  fuivront,  fans 
qu’aucun  été  les  tempère.  Trois  autres  fe  paieront 
auffi  , pendant  lefquels  le  monde  entier  fera  en  guerre 
& en  difeorde  ; les  freres  fe  tueront  les  uns  les  autres 
par  méchanceté,  perfonne  n’épargnera  (on  pere , ou  fon 
fils , ou  fes  autres  parens  : Voici  ce  qu’en  dit  la  Volujpa: 
„ Les  freres  fe  tueront  les  uns  les  autres , & deviendront 
„ meurtriers.  Les  parens  oublieront  les  droits  du  fang; 
„ la  vie  fera  à charge , on  ne  verra  qu’adultere.  Age 
„ barbare!  âge  d’épée!  âge  de  tempêtes!  âge  de  loups! 
„ les  boucliers  feront  mis  en  pièces  ; & les  malheurs  (è 
,,  fuivront  jufqu’à  la  chute  du  monde.  „ Alors  il  fe  paf 
fera  des  chofes , qu’on  peut  appeller  des  prodiges.  Le 
loup  Fenris  dévorera  le  loleil,  ce  que  tous  les  hommes 
regarderont  comme  une  grande  perte.  Un  autre  mon- 
tre emportera  la  lune,  & la  rendra  entièrement  inutile; 
les  étoiles  s’évanouiront  dans  le  Ciel  : On  apprendra 

alors  que  la  terre  & les  montagnes  font  violemment 
ébranlées  ; on  verra  les  arbres  arrachés  de  la  terre , 
les  montagnes  chancelantes  s’écrouler,  tous  les  liens 
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& les  fers  des  prifonniers  rompus  & mis  en  pièces. 
Alors  le  loup  Fenris  eft  lâché , la  mer  s’élance  fur 
la  terre , parce  que  le  grand  ferpent  fe  changeant 
en  fpeffcre  gagne  le  rivage.  Le  vaiffeau  nommé 
■Naglefarc  , eft  mis  -à  flot  ; ce  vaiffeau  eft  fait  des  ongles 
des  hommes  morts;  c’eft  pourquoi  Ton  doit  prendre 
garde  à ne  pas  mourir  fans  fe  faire  les  ongles  ; car  un 
homme  qui  meurt  ainfi,  fournit  de  la  matière  pour  la 
conftruftion  de  ce  vaiffeau  que  les  Dieux  & les  hommes 
voudraient  bien  ne  voir  achevé  que  fort  tard.  Le  pilote 
de  ce  vaiffeau  que  la  mer  débordée  entraîne , fe  nomme 
le  Géant  Rymer.  Le  loup  Fenris  s’avance,  ouvrant  fa 
gueule  énorme,  fa  mâchoire  d’en  bas  touche  la  terre, 
celle  d’en  haut  s’étend  jufqu’auCiel,  & iroit  plus  loin  en- 
core s’il  y avoit  place  : Le  feu  fort  brûlant  de  fes  yeux 

& de  fes  nafeaux  ; le  grand  ferpent  vomit  des  flots  de 
venin  qui  inondent  l’air  & l’eau.  Ce  monftre  épouvan- 
table fe  tient  a coté  du  loup.  Dans  ce  tumulte  le  ciel 
fe  fend,  & par  cette  ouverture  les  fils  de  Mufpell  {les  Gé- 
nies du  Feu ) entrent  à cheval;  Surtur  eft  à leur  tête; 
devant  & après  lui  un  feu  ardent  étincelle,  fou  épée  bril- 
le plus  que  le  foleil  même,  l’armée  de  ces  génies  paffe 
à cheval  fur  le  pont  de  Bifrofl , le  met  en  pièces  ; delà 
ils  fe  rendent  dans  une  plaine  où  ils  font  joints  par  le  loup 
Fenris,  & le  grand  ferpent.  Là  fe  trouvent  aufîî  Loke> 
& le  Géant  Rymer , & avec  eux  tous  les  Géans  de  la  gé- 
lée  qui  fuivent  Loke  jufqu  a la  mort.  Les  fils  de  Mufpell 
marchent  les  premiers  en  ordre  de  bataille , formant  un 
corps  très  brillant  dans  cette  plaine  qui  a de  tous  côtés 
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cent  degrés  d’étendue.  Cependant  durant  ces  prodiges, 
Heimdal , !e  huiffîer  des  Dieux,  (eleve,  il  fouffle  avec  force 
dans  fa  trompette  pour  réveiller  les  Dieux,  qui  saffem- 
bîent  aufiî-tôt.  Alors  Gdin  s’en  va  à la  fontaine  de  Mi- 
mis , pour  lui  demander  confeil  fur  ce  qu’il  doit  faire, 
lui  & fon  armée.  Le  grand  frêne  d Mdtafil  eft  agité,  & 
il  n’y  a rien  dans  le  ciel  & fur  la  terre  , qui  foit  exempt 
de  crainte  & de  danger.  Les  Dieux  s’arment , Odin  fe 
couvre  d’un  cafque  d’or,  &z  d’une  brillante  cuiraffe ; il 
prend  fon  épée  nommée  Gagner , & marche  droit  au  loup 
Fenris.  Il  a Tbor  a fes  côtés,  mais  ce  Dieu  ne  peut  le 
fecourir,  car  lui -même  combat  contre  le  grand  ferpent. 
Fvey  tient  tête  à Sur  tire  & de  part  & d’autre  on  fe  porte  de 
grands  coups,  jufqu’à  ce  que Frey  foit abbatu , & la  caufè 
de  fa  défaite  c’efc  qu’il  a donné  autrefois  fon  épée  à fon 
écuyer  Skyrner.  Ce  jour  là  eft  auffi  lâché  le  chien  nom- 
mé G arme  y qui  avoit  été  attaché  à l’entrée  d’une  caverne; 
c’eft  un  monftre  redoutable  pour  les  Dieux,  il  attaque 
Tyr , & ils  ie  tuent  tous  les  deux.  Tbor  terra  fie  le  grand 
ferpent,  mais  en  même  tems  il  recule  de  neuf  pas,  & 
tombe  mort  par  terre,  étouffé  par  les  flots  de  venin, 
que  ce  ferpent  vomit  fur  lui.  Le  loup  Fenris  dévore 
Odin , & ce  fut  ainfî  que  ce  Dieu  périt.  Au  moment  mê- 
me Vidar  s’avance  & appuyant  fon  pied  fur  la  mâchoire 
inférieure  du  rnonfere,  il  prend  l’autre  de  fa  main  & le 
déchire  ainfî  jufqu’à  ce  qu’il  meure.  Loke  & Heimdal  fe 
battent  & fe  terraffent  l’un  l’autre:  Après  cela Surtur  lance 
des  feux  fur  toute  la  terre,  & le  monde  entier  eft  bien- 
tôt confumé.  Voici  comment  cela  eft  raconté  dans  îa 
Folîifpa  : ,,  Heimdal  éîeve  fa  trompette  recourbée  & la 

5,  fait  retentir.  Odin  confulte  la  tête  de  Mimis  ; le  grand 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE,  m 


„ frêne , ce  frêne  fublime  & fécond , s’agite  avec  violen- 
„ ce  & mugit.  Le  Géant  rompt  fes  fers.  Qu’eft-ce  qui 
„ fe  paffe  chez  les  Dieux  ? Qu’eft-ce  qui  fe  paffe  chez 
„ les  génies  ? La  terre  des  Géans  eft  remplie  de  turnul- 
„ te  : Les  Dieux  fe  réunifient  & s’affemblent.  Les 
„ nains  foupirenc  & gémifient  devant  les  portes  de  leurs 
j,  cavernes.  O vous  habitans  des  montagnes , favez-vous 
„ s’il  fubfiftera  encore  quelque  chofe  ? „ 
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TRENTE-  TROISIEME  FABLE. 

Des  fuites  de  t embrafement  du  monde. 

f~langler  entendant  cela  demande  : Qu’efl-ce  qui  refiera 
après  que  le  monde  aura  été  brûlé,  & que  les 
Dieux,  les  héros  & les  hommes  auront  péri  ? Car  je 
vous  ai  entendu  dire,  ajoute-til,  que  les  hommes  dé- 
voient vivre  toujours  dans  un  autre  monde.  Tredie  lui 
répondit  : Il  y aura  après  tous  ces  prodiges  plufieurs 

demeures  agréables , & plufieurs  mauvaifès  ; mais  la 
meilleure  maifon  de  toutes,  ce  fera  Gimle  {le  Ciel)  où  l’on 
pourra  avoir  toutes  fortes  de  boiffons  dans  la  (ale  nom- 
mée Brymer , fituée  dans  le  pays  de  Okolm  {a).  C’efl  auffî 
un  agréable  palais  que  celui  qui  efl  fur  les  montagnes 
$ Indu , & qui  efl  bâti  d’un  or  brillant.  Ce  fera  dans  ce 
palais  que  demeureront  les  hommes  bons  & jufles.  Dans 
Naftrande  {le  rivage  des  morts)  il  y a lin  bâtiment  vafle  & 
infâme,  dont  la  porte  efl  tournée  contre  le  Nord,  qui 
nefl  conflruit  que  de  cadavres  de  ferpens,  dont  toutes 
les  têtes  font  tournées  vers  l’intérieur  de  la  maifon  ; ils 
y vomiffent  tant  de  venin  qu’il  s’en  forme  un  long  fleuve 
empoifonné  ; cefl  dans  ce  fleuve  que  flottent  les  parju- 
res & les  meurtriers,  comme  il  efl  dit  dans  ces  vers  de 
la  Folnfpa  : „ Je  fçais  qu’il  y a dans  Najlrand  une  demeu- 

„ re  éloignée  du  foleil  , dont  les  portes  regardent  le 
„ Nord  ; des  goûtes  de  venin  y pleuvent  par  les  fenê- 
,,  très,  elle  efl  conflruite  de  cadavres  de  ferpens:  Là 

„ dans  des  fleuves  rapides  nagent  les  parjures , les  afiàf- 
„fins,  & ceux  qui  cherchent  à féduire  les  femmes  d’au- 
„ trui.  Dans  un  autre  lieu  leur  condition  efl  pire  enco- 

» ie> 
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„ re , car  un  loup , un  monftre  dévorant  ,-  y tourmente 
„ les  corps  qui  y font  envoyés  „ (b).  Gangler  prend  la 
parole,  8c  dit:  Quels  feront  donc  les  Dieux  qui  Survivront, 
mourront-ils  tous  8c  n’y  aura-t-il  pas  encore  un  Ciel  & 
une  terre  ? Har  lui  répondit  : Il  fortira  de  la  mer  une 

autre  terre  belle  & agréable,  couverte  de  verdure  8c  de 
champs , où  le  grain  croîtra  de  lui  même  8c  fans 
qu’011  le  feme.  Vidar  8c  Vale  vivront  aufîî  , parceque 
ni  l’inondation  , ni  le  noir  incendie  ne  leur  auront  fait 
du  mal  ; ils  habiteront  dans  les  plaines  à! Ida-,  où  étoit 
auparavant  la  demeure  des  Dieux  ; là  fe  rendent  les  fils 
de  Thor,  Mode  8c  Magne , là  viennent  aufîî  B aider  8c 
Mander  du  féjour  des  morts.  Ils  fe  placent  8c  s’entretien- 
nent enfemble , fe  rappellent  les  adverfités  qu’ils  ont 
eues  à effuyer.  On  trouve  enfuite  dans  l’herbe  les  dez 
d’or,  dont  les  Dieux  s’étoient  fervis  auparavant.  Cepen- 
dant tandis  que  le  feu  dévoroit  tout,  deux  perfonnes  de 
l’efpèce  humaine  s’étoient  cachées  fous  une  colline , 
c’étoit  un  homme  Sc  une  femme  qui  s’appeîloit  Lif  8c 
Lifthrafer , ils  fe  neuf  rident  tous  les  deux  de  rofée,  8c 
produifent  une  fi  nombreufe  poftérité  que  la  terre  eft 
bientôt  couverte  de  nouveaux  habitans.  Ce  qui  vous 
paroîtra  bien  merveilleux  encore,  c’eff  que  Sunna  (Je  S > 
kit)  avant  que  d’être  dévorée  par  le  loup  Demis , aura 
produit  une  fille  aufîî  belle  & aufîî  brillante  quelle  même 
qui  marchera  dans  la  route  décrite  autrefois  par  fa  mere, 
comme  cela  efb  dit  dans  ces  vers  : Le  Roi  brillant  du  feu 
engendrera  une  fille  unique  avant  que  et etre  englouti  par  le  loup; 
Cette  fille  fuivra  les  traces  de  fa  mere  après  la  mort  des  Dieux 
(r).  A préfent , continue  Har  , fi  vous  voulez  me  faire 
de  nouvelles  queftions  , je  ne  feais  qui  pourra  y répon- 
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dre,  puifque  je  n’ai  pas  ouï  dire,  que  perfonne  puifle, 
vous  raconter  ce  qui  fe  pafTera  dans  les  autres  âges  du 
monde  : Je  vous  confeille  donc  de  vous  contenter  de 
ma  relation , & de  la  garder  dans  vôtre  mémoire.  Là 
defîus  Gangler  entend  de  tous  côtés  autour  de  lui  un  bruit 
terrible;  il  regarde  par  tout,  mais  il  n’apperçoit  rien 
qu’une  vafte  plaine  ; il  fe  met  donc  en  chemin  pour  s’en 
retourner  dans  Tes  états,  où  il  raconte  tout  ce  qu’il  a vû 
& entendu  : Et  depuis  ce  tems  là  ce  récit  eft  pafîe  de 

bouche  en  bouche  parmi  les  peuples  (à). 


REMARQUES  SUR  LES  DEUX  DERNIERES  FABLES. 


Quand  bien  même  YEcUa  n’auroit  d'autre  mcrire  que  d’être  le 
feul  livre  qui  nous  apprenne  ce  qu'ont  penlé  les  Celtes  fur  l'impor- 
tant fujet  d'une  vie  à venir,  il  mériteroit  d’être  préfervé  de  l’oubli; 
En  effet  il  prête  par  là  une  lumière  nouvelle  & inattendue  à l’hi- 
floire  ; foit  à celle  qui  s’occupe  principalement  des  faits  , foit  à 
celle  qui  fe  plait  d’avantage  à confiderer  les  diverles  révolu- 
tions des  mœurs  & des  opinions.  Ceux  qui  n’aiment  que  ce 
premier  genre,  trouveront  dans  ces  dernieres  fables  le  principe  de 
cette  valeur  fanatique  qui  anima  les  deftruéteurs  de  l’Empire  Ro- 
main , & les  conquérans  de  la  meilleure  partie  de  l’Europe.  Ceux 
qui  s’intereffent  plus  au  fécond,  ne  verront  pas  fans  plaifir  & fans 
furprife  des  peuples  qu'on  n’a  crû  que  barbares  , s’occuper  de  re- 
cherches & de  méditations  fublimes,  & marcher  plus  conféquemment, 
peut  être  même  toucher  de  plus  près  au  but,  que  les  Nations  fameu- 
ïes  qui  s’arrogeoient  le  privilège  exclufif  du  favoir  & de  la  railon. 

J’ai  dit  que  la  nature  étoit,  fuivant  la  penfée  des  Celtes,  dans  un 
état  de  combat  & de  travail  continuels  : Sa  vigueur  fe  confumoit  ainfi 
peu  à peu , & fon  dépériffement  devoit  de  jour  en  jour  fe  rendre 
plus  fenfible.  Enfin  le  dérangement  des  faifons , un  hy  ver  long  & 
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extraordinaire  , feront  les  dernières  marques  de  fa  caducité.  Le 
monde  moral  né  fera  pas  moins  troublé  que  le  phyfique  : La  nature 
agonifante  ne  parlera  plus  aux  hommes  ; fes  fenrimens  affoiblis, 
éteints  avec  elle,  laiiferont  leurs  cœurs  en  proye  aux  pallions  cruelles 
& inhumaines.  Alors  toutes  les  puiflances  ennemies , que  les  Dieux 
tenoient  enchainées  avec  beaucoup  de  peine,  rompant  leurs  fers, 
achèveront  de  plonger  l’Univers  dans  la  confufîon.  Erivain  les 
Dieux  feront  foutenus  de  l’armée  des  Guerriers  du  ValhalU , ils  n’en 
périront  pas  moins  en  détruifant  leurs  ennemis,  c’eftàdire,  que  dans 
ce  grand  jour  les  Divinités  inférieures,  foit  bonnes,  foit  mauvaifes , 
retomberont,  en  fe  combattant,  dans  le  fein  de  la  grande  Divinité, 
d’où  toutes  chofes  font  émanées,  & qui  furvit  à toutes  choies.  Après 
cela  le  monde  devient  la  proye  des  flammes  deflinées  plutôt  à le  pu- 
rifier qu’à  le  détruire,  puifqu’il  reparoit  dans  la  fuite  plus  beau,  plus 
agréable  & plus  fécond.  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  doctrine  de 
YEdda , dépouillée  des  ornemens  poétiques,  & des  tours  allégoriques 
qui  lui  font  acceffoires  : On  a pu  entrevoir,  que  le  Poëme  nommé 
Va lufpa  a été  le  texte  dont  cette  fable  eft  le  commentaire.  Les  memes 
idées  fe  trouvent  en  effet  dans  cette  ancienne  Poëfîe,  mais  exprimées 
avec  plus  de  pompe  & de  force.  On  en  verra  peut-être  avec  plaifîr 
les  traits  fuivans  , rendus  prefque  mot  à mot  d’après  Bartbolin.  Voy. 
De  Cauf  Cont.  Mort.  L.  2.  c.  14. 

jÿ,  # # 

Le  géant  Rymer  arrive  V Orient , ■porté  fur  un  char:  La  mer  s’enfle , le 
grand  ferment  fe  roule  dans  les  eaux  avec  fureur , iV  fouleve  la  mer  : L’aigle 
dévore  en  criant  les  corps  morts , le  vaijfeav  des  Dieux  efl  mis  à flot. 

ÿ «ÿ  ^ 

L’armée  des  mauvais  génies  arrive  d’Orient  fur  ce  vaijfeau.  C’efi  Loke 
qui  les  conduit.  Leurs  troupes  furieufes  marchent  efeortées  du  loup  Fenris , 
Loke  par  oit  avec  eux. 
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Surtur , (le  noir  Prince  des  Génies  du  feu)  fort  du  Midi  entouré  de 
flammes  : Les  épées  des  Dieux  font  rayonnantes  comme  le  foleil.  Les  rochers 
ébranlés  vont  tomber , les  Géantes  errent  éplorées , les  hommes  fuirent  enfouie 
les  fentiers  de  la  mort  ; Le  Ciel  ejl  fendu . 

# & & 

Nouvelle  douleur  pour  la  Déejfe  qui  défend  Odin!  Odin  s’avance  contre 
Fenris , le  Dieu  Frey  contre  Surtur.  Bientôt  l’époux  de  Frigga  ejl  abattu. 

# & 

Vidar , l’illuftre  fils  d’Odin  , court  venger  la  mort  de  fou  Fere.  Il  atta- 
que le  monftre  auteur  du  meurtre , ce  monfire  né  d'un  géant  ; ty  de  fion  épée 
il  lui  perce  le  cœur. 

Ifi  # 

Le  foleil  fe  noircit , la  mer  inonde  la  terre , les  brillantes  étoiles  s’éva- 
noui j fient  , le  feu  exerce  fa  rage  , les  âges  tendent  à leur  fin , la  flamme  s’étend 
«y  s’élève  jufqu’au  Ciel. 

Je  pourrois  citer  encore  plufieurs  autres  pièces  de  Poëlie  qui  mon- 
treroient,  que  les  Scandinaves  avoient  l’efprit  très  rempli  de  toutes 
ces  prophéties , & qu’ils  leur  donnoient  un  très  grand  poids  ; mais 
les  lecteurs  qui  craignent  de  trop  grands  détails,  aimeront  mieux  m’en 
croire  fur  ma  parole:  Il  fera  plus  important  de  remarquer,  que  tout 
ce  qu’on  vient  de  lire  n’eft  prefque  autre  chofe  que  la  Doèlrine  de 
Zenon  & des  Stoïciens.  Ce  rapport  lîngulier  n’a  jamais  été  approfon- 
di , & mérite  pourtant  de  l’être. 

Tous  les  anciens  nous  apprennent  que  la  Philofophie  du  Portique 
ctablilfoir  une  Divinité  éternelle,  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde , & qui  étoit  lame  & le  moteur  univerfel  de  la  matière.  De 
cette  Divinité  étoient  émanées,  avec  le  monde,  des  Intelligences  des- 
tinées à le  gouverner  fous  fes  ordres , & qui  dévoient  fubir  les 
mêmes  révolutions  que  lui,  au  jour  fixé  pour  le  renouvellement  de  cet 
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univers.  Le  feu  caché  dans  les  veines  de  la  terre  en  confumoit  fans 
edfe  l’humidité  & devoit  enfin  l’embrafer  entièrement.  Un  tons  arri- 
vera , dit  Séno  que , où  le  monde  prêt  a fe  renouveller  fera  enflammé , où  les 
forces  oppofées  fe  détruiront  en  fe  combattant , où  les  étoiles  iront  heurter  les 
étoiles  , <ST  où  tout  l’Univers  précipité  dans  le  même  feu  fera  brûlé.  ( Senec . 
Confit,  ad  Marciam  c.  ult.)  Ce  bouleverfement  devoit  être  précédé 
d’une  inondation , & à cet  égard  YEdda  s’accorde  encore  très  bien  avec 
Zenon  ; Sénèque  traite  au  long  de  ce  déluge  futur  dans  les  Ouefiions  na- 
turelles. L.  3.  c.  29.  Il  devoit,  dit-il,  contribuera  purifier  la  terre 
préparée  pour  de  nouveaux  habitans , plus  vertueux  & plus  innocens 
que  nous. 

Mais  c’étoit  fur  l’embrafement  du  monde  que  les  Stoïciens  infiftoient 
le  plus.  On  connoit  ces  vers  d zLucain>  parent  des  Sénéques  ; 

Hos  populos  fi  nunc  non  ujferit  ignis , 

Uret  cum  terris  y tiret  cum  gurgite  ponti , 

Communis  muudo  fupereft  rogus.  . . . 

C’eft  à dire  : Si  ce  n’efi  pas  à préfent  que  ces  peuples  doivent  périr  par  Je 
fin , ce  fera  au  j our  où  il  confumcra  la  terre , èé  les  gouffres  mêmes  de  la 
mer.  Un  bûcher  efi  defiiné  au  monde  entier. 

Mais  la  preuve  la  plus  forte  de  l’identité  des  deux  fyftêmes , c’eft 
que  cette  deftruction  du  monde  entraînoit  celle  des  Dieux  , c’eft  à 
dire,  des  Divinités  créées,  ou  inférieures.  C’eft  ce  que  Sénéque  le 
Tragique  exprime  dans  les  vers  fuivans  d’une  maniéré  qui  n’a  rien 
d’équivoque  : 

Jam  jam  legibus  abrutis 
Muudo  cum  veniet  dies , 

Auftralis  polus  obruet 
Quicquid  per  Libyam  jacet,  . . $ 

Arctous  polus  obruet , 

Quicquid  fubjacet  axibus  1 
Amijfwn  trepidus  pofo 
Titan  excutiet  diem , 


L’EDDA  DES  ISLANDOIST 


118 

Coeli  regia  concidens 
Ortus  atque  nhitus  trahet , 

Atquc  OMNES  FARITER  DEOS 
PE1IDET  MOUS  ALIQVA,  & chaos  &c. 

Oefl  â dire  : Eorfque  les  loix  de  la  nature  feront  enfevelies  , que  le  jour  du 

monde  arrivera , le  Pôle  du  midi  écrafera , en  tombant , les  régions  de  la  Libye, 
le  Pôle  du  Nord  s'écroulera  fur  les  pais  qu'il  couvre  ; le  Soleil  épouvanté  per- 
di  a fon  éclat  ; le  palais  des  deux  tombera , fa  chute  produira  à la  fois  la 
vie  & la  mort.  TOUS  LES  DIEUX  PERIRONT  AUSSI  PAR  QUEL- 
QUE CAUSE,  & rentreront  dans  le  chaos  ikc.  ( Senec . Hercul.  v.  m-2.) 
Séné  que  explique  dans  un  autre  endroit  cette  mort  des  Dieux.  Ils 
n etoient  point  détruits  proprement,  mais  ils  fe  réuniffoient  en  fe  ré- 
iolvant  dans  lAme  du  monde,  en  fe  fondant  dans  cette  Intelligence 
de  Feu,  dans  ce  principe  éternel  & univerfel  dont  ils  etoient  émanés. 
C etoit  fans  doute  aufïï  dans  ce  fens  que  nos  Philofophes  du  Nord  pre- 
noient  la  cliofe  : L’analogie  nous  autorife  d’autant  plus  à fuppléer 
cette  circonftance , que  lesPoëtesont  toujours  été  plus  occupés  du  foin 
d embellir  les  dogmes  reçus  que  de  celui  de  les  expofer  avec  précilion. 
Enfin  ce  qui  doit  rendre  ce  parallèle  complet  & frappant , c’eft  que 
dans  l’Ecole  du  Portique,  comme  dans  les  Prophéties  des  Islandois, 
la  fcène  effrayante  qu’on  vient  de  voir , étoit  fuivie  d’une  nouvelle 
création , repréfentée  encore  de  part  & d’autre  avec  les  mêmes  traits. 

Le  monde  étant  réfolu,  dit  Séné  que , & rentré  dans  le  fein  de  Ju- 
piter, ce  Dieu  fe  concentre  quelque  tems  en  lui  même,  & fe  cache, 
uniquement  attentif  à fes  propres  penfées  : Enfuite  on  voit  naître  de 
lui  un  nouveau  monde,  parfait  en  toutes  fes  parties,-  les  animaux 
naiffent  de  nouveau,  des  hommes  innocens  font  produits  fous  de 
meilleurs  aufpices,  pour  peupler  cette  terre  digne  féjour  de  la  vertu: 
Tout  reprend,  en  un  mot,  une  face  plus  riante  & plus  belle.  (Voy. 
Senec.  Epift.  $.  & Quefh  nat.  1.  3.  c.  ulr.) 

L ’Edda  vient  de  nous  faire  en  d’autres  termes  les  mêmes  deferip- 
tions.  Elles  fe  trouvent  aufîî  dans  le  Poëme  de  la  Volufta  dont  j’ai 
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cire  plus  haut  quelques  Strophes  : En  voici  encore  quelques  unes  où 
1 on  reconnoitra  aifément  les  mêmes  dogmes. 

# # # 

Alors  (c.  d,  apres  la  mort  des  Dieux,  & I'embrafement  du  monde) 
011  voit  rejjortir  du  feitt  des  flots  la  terre  couverte  d’une  agréable  verdure . 
Les  eaux  fe  retirent  ; L’aigle  vole  déjà  librement , if  prend  des  poijfbns  fin- 
ie fommet  des  montagnes. 

k # # 

Les  champs  portent  des  fruits  fans  culture  y les  maux  font  bannis  du  mon- 
de. B aider  , (le  foled ) if  fin  frere , Dieux  guerriers  reviennent  habiter 
les  palais  démolis  d’Oditi . Savez -vous  ce  qui  fe  pajfe  alors? 

k & 

Les  Dieux  s’ajfemhlent  dans  les  campagnes-  d’Ida , ils  s’entretiennent  des 
Valais  cèle  fies , dont  ils  voyait  les  .ruines:  Ils  fi  rappellent  leurs  précédentes 
couver  filions , if  les  anciens  difiours  d’Odim 

Vu  Palais  plus  brillant  que  le  faltil  fe  découvre , il  efl  orné  d’un  toit  d’or  ■ 
on  l’appelle  G, mie.  Ceft  là  que  le  peuple  des  gens  de  bien  habitera , & fi 
vrera  à la  joye  durant  tous  les  âges. 

Il  y a loin  affinement  de  la  Scandinavie,  jufqu’aux  lieux  où  la  Phî- 
îofophie  Stoïque  avoit  cours  ; cette  diffance  étoit  même  bien  plus 
grande  autrefois  que  dans  ces  derniers  âges  où  le  commerce  & les 
livres  prêtent  des  ailes  aux  opinions , pour  fe  répandre  par  tout  en 
un  inffanr.  D’un  autre  côté  le  fyffême  dont  il  eff  ici  queffion,  n’eft 
pas  de  ceux  auxquels  tout  homme  peut  arriver  feul , dès  qu’il  fe  met 
en  train  de  réfléchir.  Il  paroît  donc  vraifemblable  que  tous  ceux 
qui  1 ont  adopte  , font  tenu  de  la  même  main,  je  veux  dire  des  Philo- 
sophes Orientaux,  particulièrement  des  Perfes,  & Phiffoire  me  paroît 
favonfer  cette  conjeûure.  On  fait  que  nos  Scandinaves  font  venus 
de  quelque  contrée  de  Me.  Zénm,  né  en  Chypre  de  parens  Phéni- 
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ciens,  avoit  probablement  emprunté  des  Philofopbes  Orientaux  les 
principaux  points  de  fa  Doârine.  Cette  Dourine  étoit  à beaucoup 
d’égards  la  même  que  celle  des  Mages.  Zoroa/hre  avoit  enfeigné  que 
le  combat  à" Oromas.de  & d’Arimane , c.  d.  de  la  Lumière  & des  Téné"  , 
bres,  du  bon  & du  mauvais  principe,  dureroit  jufqu’au  dernier  jour; 
qu  alors  le  bon  principe  le  réuniroit  au  Dieu  fupreme  dont  il  etoit 
émané,  que  le  mauvais  feroit  vaincu,  aflujetti,  que  les  tenebres  le- 
roient  détruites  , & que  le  monde  purifie  par  un  incendie  univeifel, 
deviendroit  une  demeure  lumineufe  où  le  mal  ne  trouveroit  plus  d en- 
trée. (Voy.  Broker  Hift.Crit.  Philof.  T.  I.  L.  2.  c.  3.) 

Les  arts , les  fciences  , la  Philofophie  avoient  autrefois  leur  pro- 
greffion  de  l’Orient  à l’Occident.  Plufieurs  fiècles  avant  qu ’Odin  fe 
rendit  de  la  Scythic  Afiatique  dans  le  Nord,  le  dogme  du  renouvelle- 
ment du  monde,  avoit  déjà  parte  chez  quelques  peuples  Celtes.  Or» 
pbée  l’avoit  enfeigné  chez  les  Tbraces , au  rapport  de  Plutarque  & de 
Clement  d’Alexandrie , & l’on  en  trouve  des  vertiges  dans  les  vers  qui 
lui  font  attribués.  Les  Grecs  Si  les  Romains  en  avoient  aurti  quelque 
idée,  mais  la  plupart  n’embrartoient  point  le  tronc  entier  du  fyrtême, 
fe  contentant  d’en  détacher  ce  qui  regardoit  l’embrafement  du  monde, 
pour  en  augmenter  l’arteinblage  bizarre  & confus  de  leurs  opinions 
religieufes. 

Je  ne  puis  finir  cette  note  fans  en  juftifier  la  longueur;  un  mot 
fuffira  pour  cela.  Différens  points  de  la  Do&rine  que  je  viens  d’y 
expo  fer  d’après  1 ’Edda , ont  ete  confacres  par  la  Révélation.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d’avoir  fous  les  yeux  les  partages  qui  en  font  foi.  Voici 
les  principaux.:  J-es  deux  fèt*  la  terre  qui  font  maintenant , font  referrés 
pour  le  feu  an  jour  du  jugement.  (St.  Pierre  II.  Ep.  C.  3..V.  I.)  Ce  jour  là 
les  deux  pajfercnt  avec  un  bruit  effrayant  de  tempête , les  élément  embrafés 
fe  dijfoudront , la  terre  fera  brûlée  avec  tout  ce  quelle  contient,  (v.  10.) 
Mais  nous  attendons  enfuite  de  nouveaux  deux  éf  une  nouvelle  terre  où  la 
juftice  habite,  (v.  13.)  Au  dernier  jour  plufieurs  feront  fcandalifez , fe  trahi- 
ront l'un  l'autre,  & fe  haïront  (St.  Matth.  c.  24.  V.  IO.)  L'iniquité  fera 
.multipliée,  & la  charité  fe  refroidira -,  (v.  12.)  Et  aujfi-tot  après  l'affliction 
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âc  ces  jour  s -la,  le  Soleil  deviendra  ohfcnr , è?*  la  hue  ne  donnera'  point  fa  lu- 
mière , les  étoiles  tomberont  du  ciel , b les  vertus  des  deux  feront  ébranlées. 
(Sr.  Marc.  c.  13.  V.  2*j.)  Il  y aura  des  (ignés  dans  le  Soleil , dans  la  Lune  b" 
dans  les  étoiles  ; les  nations  feront  plongées  dans  une  telle  douleur  qu’on  ne 
jrnra  que  devenir  fur  la  terre  ; La  mer  b*  les  ondes  mugiront  deforte  que  les 
hommes  feront  confirmés  b3  abbattus  par  la  crainte.  (Evang.  f.  St.  Luc. 
c.  21.  v.  2).  & 26.  Le  livre  de  Y Apocalypfe  ajoute  à ces  traits  de 

nouveaux  détails.  Alors  (c.  d.  au  grand  jour  de  la  colere  de  Dieu) 
il  fi  .fa  un  grand  tremblement  de  terre , b3  le  Soleil  devint  noir  comme  un  fac 
fait  de  poil , b la  lune  parut  enfanglantée.  (Apocal.  C.  6.  V.  12.)  Les  étoiles 
du  Ciel  tombèrent  fur  la  terre  ; le  ciel  fi  retira  comme  un  livre  qu’on  roule , 
Ü9*  toutes  les  montagnes  b3  les  Iles  furent  remuées  de  leurs  places,  (v.  13.  14-) 
Et  il  y eut  une  bataille  au  Ciel:  Michel  b3  fes  Auges  combattaient  contre  le 
Dragon , b3  le  Dragon  b fes  Anges  combattaient.  Mais  ils  ne  furent  pas 
les  plus  forts , b leur  place  ne  fut  plus  trouvée  dans  le  ciel.  (c.  12.  V.  J.  & g.) 
Et  le  grand  Dragon  , le  ferpent  ancien  , appelle  le  Diable  b3  Satan  , qui  féduit 
le  monde , fut  précipité  fur  la  terre , b3  fes  Anges  avec  lui.  (v.  9.)  Alors 
j’ouïs  une  grande  voix  dans  le  Ciel  qui  difoit , maintenant  e(l  le  fia  lut , b3  la 
force , b le  régné  de  nôtre  Dieu , la  puijfauce  de  fou  Chrifl  : Car  l’accufa- 
teur  de  y os  f reres , celui  qui  les  accufoit  devant  nôtre  Dieu  jour  b nuit  a été 
précipite:  (v.  IO.)  Après  cela , je  vis  de  fendre  du  Ciel  un  Ange  qui  avait  la 
clef  de  l’Abynie , b une  grande  chaîne  en  fa  main , lequel  fiaift  le  Dragon , le 
ferpent  ancien  b le  lia  ; b je  vis  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  été  décapitez 
pour  le  témoignage  de  Jefus , èf  pour  la  parole  de  Dieu  lesquels  devaient  Vivre 
b rogner  avec  Chrift.  . . ('C.  20.  v.  I.  2-4.)  Enfuite  je  vis  un  nouveau  Ciel 
b une  nouvelle  Terre , car  le  premier  ciel  b la  première  terre  s’en  étaient 
riiez  -,  b3  la  mer  béton  plus.  (c.  21.  v.  I .)  Et  Dieu  ejfuyera  en  ce  jour 
toutes  larmes  des  yeux  des  hommes  b la  mort  ne  fera  plus , b il  n'y  aura  pins 
ni  deuil , ni  cri,  ni  travail,  (v.  4-)  Et  la  muraille  de  la  grande  Cité,  de  la 
fainte  Jerufalem  était  de  jafpe , mais  la  cité  étoit  d’or  pur.  (v.  ï§.)  Elle 
m’a  bqfhin  , ni  du  Soleil  ni  de  la  Lune  pour  l’éclairer,  car  la  clarté  de  Dieu 
i’illtnnine .,  b il  11’y  entrera  aucune  chofe  fouillée,  (v.  26.  j 


Il  s’échappoit  quelquefois  du  milieu  des  ténèbres  de  la  Phiîofophie 
& de  h Mythologie  Grecques  de  foibles  rayons  de  cette  lumière  qu’a 
fait  briller  enfuite  l’Evangile  avec  tant  de  force  & de  pureté.  Si  cela 
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eft  vrai  des  Grecs,  il  l’eft  encore  plus  des  Orientaux.  Leurs  Philofo- 
phes  avoient  entrevu  des  vérités  fublimes  que  le  goût  national  enve- 
loppoit  d’emblèmes  & d’allégories,  à meiure  quelles  fe  montroient. 
Lorlque  ces  vérités  reçurent  dans  la  fuite  le  fceau  d’une  Révélation 
Divine,  les  hommes  chargés  de  les  annoncer  aux  peuples,  emprun- 
tèrent le  langage  & les  figures  qu’ils  aimcient  à entendre.  C’eft  àinli 
que  les  Philofophes  Celtes,  ceux  du  Portique,  & les  Poètes  Théolo- 
giens des  Scandinaves  ont  pu  penfer  & s’exprimer  quelquefois  comme 
les  auteurs  de  nos  livres  facrés  , quoique  la  diftance  des  lieux  & des 
tems  n’ait  pu  permettre  qu’il  y eut  quelque  communication  entr’eux. 
Après  ces  obfervations  générales,  il  ne  me  refte  plus  qu’à  éclaircir 
quelques  endroits  de  la  derniere  fable  de  cette  partie  de  1 ’Edda. 

(a)  Brymer  eft,  félon  la  force  du  mot,  une  file  bien  chauffée, 
Okolm  lignifie  un  lieu  inacceffible  au  froid  : Au  dernier  jour  les  cala- 
mités dévoient  commencer  par  un  grand  hyver  : Les  portes  & les 
fenêtres  de  l’Enfer  étoient  ouvertes  du  coté  du  Nord  ; On  voit  bien 
que  tour  cela  a été  imaginé  dans  un  païs  froid  : Les  anciens  Scandi- 
naves étoient  de  meilleure  foi,  que  quelques-uns  de  leurs  defeendans, 
que  le  fameux  Ruâbeck  , par  exemple , qui  femble  avoir  été  tenté  de 
placer  le  Paradis  terreftre  dans  fa  patrie.  Voy.  KeysL  p.  123. 

( b ) Avant  cette  Strophe  de  la  Volufpa,  Bartbolin  en  place  une  autre 
qui  mérite  d’être  rapportée.  Alors  le  Maître , celui  qui  gouverne  tout, 
fort  avec  puijfance  des  demeures  d’enhaut  pour  rendre  [es  divins  juge  mens , 

prononcer  fès  fentences.  Il  termine  les  différens , & établit  les  facrés  de- 
JUns  qui  dureront  toujours. 

Quelques  perfonnes  ont  crû  que  cette  Strophe  avoit  été  ajoutée  par 
un  chrétien  , mais  on  n’en  a donné  aucune  preuve.  Diverfes 
nations  n’ont-elles  pas  eu  quelque  idée  d’un  dernier  jugement,  avant 
que  la  Révélation  ait  pu  les  en  inflruire  ? 

( c ) Dans  la  nouvelle  Terre  qui  fuccédoit  à celle  où  nous  habitons, 
il  devoit  y avoir  aufîi  des  Divinités  fubalternes  pour  la  gouverner  . 
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& des  hommes  pour  la  peupler,  C’elt  en  général  ce  que  veut  dire 
YEdda.  Les  circonflances  dont  ce  récit  eft  accompagné,  font  obfcu- 
rcs  & allégoriques.  Lifûg nifie  la  vie  , ce  qui  prouve  que  par  la  fable 
de  ces  deux  hommes  qui  furviventau  bouleverfementdu  monde,  les 
Celtes  vouloient  dire  qu’il  reftoit  dans  la  terre  un  principe,  un  germe 
de  vie , propre  à réparer  la  perte  du  genre  humain.  Un  tour  pareil 
eft  employé  pour  défigner  le  renouvellement  du  Soleil.  ïl  eft  certain 
que  toutes  ces  façons  de  s’exprimer  n’étoient  prifes  chez  ces  anciens 
peuples  que  pour  ce  qu’elles  étoient,  des  figures,  des  orncmens  du 
difcours,  & que  nous  qui  perdons  fans  celle  ce  point  de  vue,  en 
filant  leurs  ouvrages  , nous  leur  prêtons  gratuitement  une  bonne 
partie  des  abfurditês  que  nous  croyons  y voir. 

( d ) On  me  demandera  peut-être  avant  que  je  finifle,  fi  la  doctri- 
ne qui  vient  d’être  expofée,  à été  propre  aux  peuples  du  Nord,  ou  fi 
• les  autres  Celtes  l’avoient  embrafiée  avec  eux.  Il  me  paroit  probable 
qu’ils  en  avoient  adopté  du  moins  les  principaux  points  ; En  effet  ils 
avoient  tous  puifé  leurs  opinions  religieufes  dans  la  même  fource. 
Il  eft  très  vraifemblable , dit  fort  bien  le  favant  Abbé  Barder , que  les 
Celtes  du  Nord , pères  de  nos  Gaulois , avoient  emprunté  leur  Doctrine  des 
Perfes , ou  de  leurs  voifrns , & que  d était  fur  le  modelé  des  Mazes  que  les 
Druides  s’étalent  formés . Mythol.  expi.  T.  II.  in  4m  p.  62g.  Nous 
fommes,  à la  vérité  très  peu  inftruits  de  ce  que  penfoient  fur  ce  lu  jet 
les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains,  mais  le  peu  que  nous  en  la- 
vons s’accordant  très  bien  avec  YEdda , nous  fommes  autorifés  à fup- 
pofer  la  même  conformité  dans  ce  que  nous  ignorons.  Ceux  qui  en 
pourroient  douter,  n’ont  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  palfages  fuivans. 

Zamolxis  (célébré  Druide  des  Gétes  & des  Scythes)  enfeignoit  à [es 
conviés , que  ni  lui , ni  eux , ni  les  hommes  qui  n ait r oient , ne  dévoient  périr , 
mais  qu’au  contraire  ils  fe  rendraient  au  fortir  de  cette  vie  dans  un  lieu , oh 
ils  jouir  oient  d’une  affluence  de  toute  forte  de  biens.  Hérodote  L.  IV.  §.  95. 

S’il  faut  vous  en  croire , dit  Lucain  aux  Druides,  les  âmes  ne  defeendent 
pas  dans  le  féjour  des  ténèbres  & du  fil  en  ce , ni  dans  l’empire  fouterrain  de 
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Plut  on;  vous  dites  que  le  meme  efprit  anime  le  corps  dans  un  autre  monde , C? 
que  la  mort  efi  le  pajfage  à une  longue  vie.  L.  I.  v.  4 >4. 

Les  Gaulois  s’attachent  furtout  à prouver  que  les  âmes  ne  perijfent  point. 
Ct far.  L.  6.  c.  14. 

Valere  Maxime  dans  un  pafFage  que  j’ai  rapporté  ci-defFus  dans  mes 
remarques  fur  la  I7»ne  Fable,  s’approche  encore  plus  du  dogme  de 
1 ’Edda  puifqu’il  nous  apprend  que  les  Celtes  regardaient  une  mort 
paifible  comme  une  fin  honteufe  & milérable  , & qu’ils  fautoieot  de 
joye  à l’approche  d’un  combat  qui  leur  fournilfoit  des  occalions  de 
mourir  les  armes  à la  main. 

Chez  les  Irlmdois  , dit  S'ol in  , lorfquune  femme  vient  d’accoucher  d’un 
fils  , elle  prie  les  Dieux  de  lui  faire  la  grâce  de  mourir  en  combattant. 

C’étoit  iouhaiter  le  falut  à fon  enfant.  Voy.  Solin.  c.  25.  p.  252.  Ces  „ 
autorités  peuvent  fuffire  ; elles  ne  difent  affurément  pas  tout  ce  que 
dit  1 ’Edda  > mais  c’efl  ce  qui  fait  le  prix  de  ce  livre. 
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IDEE  DE  LA  SECONDE 

PARTIE 


DE  L’EDDA. 


Tous  les  points  les  plus  importans  de  la  Mytholo- 
gie Cekique  ont  été  expofés  dans  le  dialogue 
qu’on  vient  de  lire  , & qui  fait  la  première  par- 
tie de  X Ed d a.  Dans  cette  fécondé  , l’auteur  laifiant  le 
ton  dogmatique  , fè  borne  à raconter  diverfès  avantures 
arrivées  aux  Dieux  qu’il  vient  de  faire  connoître.  Les 
anciens  Scaldes  ou  Poètes  font  toujours  les  guides  qu’il 
fuit,  & fon  but  l’explication  des  épithétes  & des  fynony- 
mes  çonfaçrés  dans  leur  langage.  On  y voit  auffi  ré- 
gner conftamment  le  même  goût  & le  même  ton  , des 
allégories,  des  combats,  des  géans  aux  prifes  avec  les 
Dieux,  Loke  qui  les  trompe,  Tbor  qui  prend  leur  caufe 
en  main  &c.  Voilà,  à peu  près,  le  fonds  de  cette  fécon- 
dé partie  : Quoique  des  trois  quarts  moins  longue  que 

l’autre , ce  feroit  abufer  de  la  patience  des  le&eurs  que 
de  l’inférer  ici  toute  entière  : J’aurai  même  peut-être  be- 
foin  de  leur  indulgence  pour  l’idée  très  fuccinéle  que  je 
vais  en  donner. 

Un  Seigneur  Danois  appellé  Æger  voulut  à l’imitation 
de  Gylfe  aller  à Asgard  pour  faire  une  vifîte  aux  Dieux. 
Ceux-ci  l’ayant  fçu,  montèrent  auffi-tôt  fur  leurs  fieges 
fublimes  afin  de  le  recevoir  avec  plus  de  dignité,  & 
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les  DéefTes  qui  ne  leur  cédoient  en  rien,  y prirent  place 
avec  eux.  Æger  fut  traité  fplendidement  ; Odin  avoit 
fait  ranger  dans  la  fale  du  feftin  des  épées  fi  bien  polies 
& fi  brillantes  qu’on  n’avoit  pas  befoin  d’autres  lumières. 
Des  boucliers  luifans  couvroient  tous  les  murs.  On  but 
longtems  & largement  de  l’excellent  hydromel  : B rage 
le  Dieu  de  l’éloquence  étoit  afiîs  à côté  d 'Æger , & les 
Dieux  l’avoient  chargé  d’entretenir  leur  hôte.  La  con. 
verfation  du  Dieu  8z  d "Æger  fait  le  fujet  de  cette  fécondé 
partie  de  YEdda . Br  âge  commença  par  raconter  un  tour 
malin  que  Loke  avoir  joué  aux  Dieux.  On  fe  fouvient 
qu’ils  mangeoient  certaines  pommes  confiées  a la  garde 
àhlduna , par  le  moyen  defquelles  ils  prévenoient  la  vieil- 
lefle  & le  dépéri  fié  ment  ; Loke  enleva  par  rufe  cette  Ida- 
na , & la  cacha  dans  un  bois  où  il  la  fit  garder  par  un 
géant.  Les  Dieux  qui  commençoient  déjà  à grifonner 
& à devenir  caduques,  ayant  découvert  l’auteur  de  cette 
noirceur,  lui  firent  de  fi  terribles  menaces,  qu’il  fut  obligé 
d’employer  toute  fbn  adrefië  pour  reftituer  aux  Dieux 
Ichma  & fes  pommes. 

Je  fais  grâce  aux  leéfeurs  du  duel  du  géant  Rugner  & 
du  Dieu  Thor < Ce  géant  portoit  une  lance  faite  de  pier- 
re à aiguifer.  Thor  la  lui  brifà  d’un  coup  de  fa  mafiiie  & 
en  fit  fauter  les  éclats  fi  loin , que  c’eft  de  là  que  vien- 
nent toutes  les  pierres  à aiguifer  qu’on  trouve  dans  le 
monde,  & qui  paroifiënt  évidemment  rompues  par  quel- 
que effort.  Je  dois  m’arrêter  d’avantage  à l’origine  de 
la  Poëfie.  C’eft  une  allégorie  où  l’on  trouvera  quelque 
invention. 

Les  Dieux  avoient  formé  un  homme  , à peu  près  de 
la  même  maniéré  que  Y Or  ion  des  Grecs  l’avoit  été  par 
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les  Dieux  de  Ton  pays.  Cet  homme  s’appeîloit  Kuafer  ; 
ii  étoit  fi  habile  qu’on  ne  pouvoit  lui  propofer  de  quefti- 
ons  auxquelles  ii  ne  fatisfit  pleinement  : Il  parcourut 

toute  la  terre  pour  enfeigner  la  fageffe  aux  peuples: 
Mais  fa  gloire  ayant  réveillé  l’envie , deux  Nains  le  tuè- 
rent par  trahi fon , reçurent  Ton  fang  dans  un  vafe,  & le 
mêlant  avec  du  miel,  ils  en  firent  un  breuvage,  qui  rend 
Poètes  ceux  qui  en  boivent  (a).  Les  Dieux  ne  voyant 
plus  leur  fils,  en  firent  demander  des  nouvelles  aux  Nains, 
qui  fè  tirèrent  d’affaire  en  répondant , que  Kuafer  étoit 
mort  fuffoqué  de  fa  fcience,  par  ce  qu’il  ne  s’étoit  trouvé 
perfonne  en  état  de  le  foulager  par  des  quefdons  affez 
fréquentes  ou  affez  doétes.  Mais  leur  perfidie  fut  dé- 
couverte enfuite  par  un  événement  imprévu.  Les 
«Nains  s’étant  attiré  le  reffentiment  d’un  Géant  nommé 
Suttung  , celui-ci  fe  faifit  d’eux  , & les  expofa  fur  un 
écueil  environné  de  tous  cotés  des  eaux  de  la  mer.  Dans 
le  trouble  où  la  crainte  de  périr  jetta  ces  malheureux, 
iis  ne  virent  plus  d’autre  reffourcc  que  d’offrir  le  breu- 
vage divin  pour  prix  de  leur  délivrance  : Suttung  en  fut 
fatisfait,  & l’ayant  emporté  chez  lui,  il  le  donna  à gar- 
der a (a  fille  Gunlôda y c eft  pour  cela,  ajoute  l’auteur,  qui 
ne  perd  point  fon  objet  de  vûe,  qu’on  appelle  indiffé- 
remment la  Poéfie  le  fang  de  Kuafer , le  breuvage  des 
Nains , la  rançon  des  Nains  &C. 

Les  Dieux  fouhaitoient  fort  de  leur  côté  de  fe  rendre 
maîtres  de  ce  trelor  5 mais  la  choie  étoit  difficile  parce (*) 


(*)  On  voit  bien  que  par  le  fang  de  cet  homme  fi  fage  mêlé  avec 
du  miel,  on  vouloir  dcfigner  la  raifon  & les  grâces,  fans  lefquelles 
il  n y a point  de  véritable  Poéfie.  • 
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que  le  breuvage  étoit  gardé  fous  des  rochers  : Cepen- 

dant Odin  voulut  tenter  cette  conquête  , St  voici  com- 
ment  il  s’y  prit.  Il  pafià  près  d’une  prairie  ou  il  y avoit 
neuf  ouvriers  occupés  à faucher  à qui  il  propolà  d’aigui- 
fer  leurs  faùlx  > ce  que  ces  gens  ayant  accepté , il  rendit 
les  faulx  fi  tranchantes,  que  chacun  d’eux  le  follicitoit  de 
lui  vendre  là  pierre  à aiguifer  ; Odin  la  leur  ayant  aban- 
donnée en  la  jettant  en  l’air , tous  les  ouvriers  accouru- 
rent imprudemment  pour  s’en  faifir,  St  s’entre  - tuerent 
tous  en  s’agitant  avec  leurs  faulx.  Odin  continuant  fon 
chemin,  fè  déguifà,  St  prit  le  nom  de  Bolverck , après 
quoi  il  fe  rendit  chez  B mge , frere  du  Géant  Suttung , qui 
s’afflige  oè  beaucoup  de  la  perte  de  fes  ouvriers  , car 
c’étoit  à lui  à qui  ils  apparténoient.  Bolverck  lui  dit , qu’il 
lui  en  tiendroit  lieu  , St  qu’il  âchéveroit  leur  ouvrage 
en  peu  de  teins,  s’il  vouloit  engager  fon  frere  Suttung  à 
lui  laifler  boire  un  feul  coup  du  breuvage  poétique.  Le 
marché  ayant  été  conclu,  Bolverck  faucha  pendant  tout 
l’été , mais  aux  approches  de  Fhy ver  il  demanda  fon  fa- 
laire.  Bauge  lui  promit  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
qu’il  lui  fut  accordé  , St  tous  les  deux  fe  rendirent  au- 
près de  Suttung  qui  les  affûta  pofiti veinent  qu’ils  n’en 
boiroient  pas  feulement  une  goutte.  Confiiernés  de 
ce  refus  opiniâtre  , ils  fe  reriroknt  tous  deux  , lorf- 
que  le  faux  Bolverck  dit  à B mge  , que  s’il  vouloit  le 
féconder,  ils  obtiendroient  par  adreffe  ce  qu’ils  n’avoient 
pu  avoir  par  prières.  Au  même  infant  il  produifit  un 
foret,  avec  lequel  Bauge  fit  un  trou  au  rocher,  fous  lequel 
étoit  la  liqueur  : Bolverck  s’étant  changé  en  ver,  s’infinua 
par  ce  trou  dans  la  caverne,  oà  il  reprit  fà  première 
forme , & gagnant  le  coeur  de  Gunlôda , il  obtint  d’elle  la 
permiffion  de  boire  trois  coups  de  la  liqueur  confiée  à fà 

gar- 
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garde:  Mais  le  Dieu  rufé  fût  fi  bien  faire,  qu’il  ne  laiffa 

rien  dans  les  vafes  à la  troifieme  fois  qu’il  but  : Alors 

prenant  la  forme  d’un  aigle,  il  s’envola  pour  retourner 
à Asgard , mettre  en  fureté  le  tréfor  dont  il  s’étoit  rendu 
maître.  Cependant  Suttung  qui  étoit  magicien,  foupçon- 
nant  l’artifice  fe  change  aufii  en  aigle,  & vole  rapide- 
ment après  Odin  qui  étoit  déjà  bien  près  des  portes  <X As- 
gard : Alors  les  Dieux  accourent  hors  de  leurs  palais 

pour  foutenir  leur  maître,  & prévoyant  qu 'Odin  auroit 
de  la  peine  à confèrver  la  liqueur  fans  s’expofer  à être 
pris  par  fon  ennemi , ils  expofènt  en  grande  hâte  tous 
les  vafes  qu’ils  trouvent.  En  effet  Odin  ne  pouvant 
échapper  autrement  fe  débaraffe  du  poids  qui  appefantit 
fon  vol,  les  vafes  font  remplis  en  un  inftant  de  la  liqueur 
enchantée , & c’efi:  de  là  qu’elle  efi  pafiee  aux  Dieux  & 
aux  hommes  ; mais  dans  la  précipitation  de  ces  momens, 
la  plupart  ne  s’apperçurent  point  qu  'Odin  11’avoit  rendu 
qu’une  partie  du  breuvage  par  le  bec  ; c’efi:  de  cette 
partie  dont  ce  Dieu  donne  à boire -aux  bons  Poètes,  à 
ceux  qu’il  veut  animer  d’un  efprit  divin.  A l’égard  de 
l’autre,  c’efi:  la  portion  des  mauvais  rimeurs;  comme  elle 
coula  fort  abondamment  de  fa  fource  impure,  & que  les 
Dieux  en  laiffent  boire  à tous  ceux  qui  veulent,  la  preffe 
efi:  fort  grande  autour  des  vafès  qui  la  contiennent , & 
c’efi:  la  raifon  pour  laquelle  il  fe  fait  tant  de  méchans 
vers  dans  ce  monde. 

Après  cette  finguliere  fiêtion , on  trouve  dans  YEdda 
diverfes  fables  qui  n’ont  prefque  aucun  rapport  à la  My- 
thologie : Ce  font  des  traits  d’hiftoire  mêlés  de  fables,  qui 
ne  font  ni  importans  par  l’inftruêtion , ni  agréables  par 
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l'invention.  Je  pafferai  donc  fans  m’y  arrêter  au  Di&ion- 
nairc  Poétique,  appelle  Scalda , dont  j’ai  déjà  dit  un  mot 
dans  mon  avant-propos. 

On  a vû  qu’il  a été  compilé  par  Snorro  Sturlefon  à Fuià- 
ge  des  Islandois  qui  fe  deftinoient  à la  profeffion  de  Scal- 
pes. Comme  cet  auteur  écrivoit  dans  le  treizième  fiecle, 
il  a voulu  y donner  non  feulement  les  epithétes  que 
l’ancienne  Poëfte  lui  fourni  (Toit , mais  auffi  celles  qui 
étoient  devenues  néceffaires,  depuis  qu’une  nouvelle  Reli- 
gion & de  nouvelles  connoiffances  avoient  été  apportées 
dans  le  Nord.  L’ouvrage  commence  par  les  noms  des 
douze  Dieux , que  Snorro  reprend  enfui  te  pour  ranger 
fous  chacun  les  épithètes  & les  fynonymes  qui  lui  appar- 
tiennent. O clin  en  a 126  a lui  feul>  ce  qui  peut  faite  ju- 
ger du  nombre  des  poëfies  anciennes  où  il  étoit  queftion 
de  cette  Divinité.  Voici  quelques-unes  de  ces  épithetes 
qu’on  n’a  pas  vues  dans  YEdda. 

O clin  le  pere  des  Jiecles , le  Sourcilleux , \ Aigle , le  Pet  e des 
vers,  le  Tourbillon , l’ Incendiaire  , Celui  qui  fuit  pleuvoir  les 
traits  &c.  Thor  eft  défigne  par  douze  epithetes , dont  la 
plus  ordinaire  eft  celle  de  Fils  d Odin  b de  la  terre . 

Loke  eft  le  Pere  du  grand  ferpent , le  Pere  de  la  Mort , 
Yadverfaire  des  Dieux , leur  accufateur  , celui  qui j les  trompe 
&C. 

Frigga  eft  la  Reine  des  Dieux  ; Freya  la  Dêejfe  de  f amour  > 
la  Fée  aux  larmes  d'or,  la  Déeffe  bénigne  Zf  libérale  &C. 

Après  les  épithétes  des  Dieux,  on  trouve  rangées  par 
ordre  alphabétique  celles  des  mots  les  plus  en  ufage  dans 
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la  Poëfîe.  Il  y en  a qui  font  aujourd’hui  inintelligibles, 
quelques  unes  paroi iTent  infipides,  d’autres  reffemblent 
afîez  à ces  épithétes  oifives  des  anciens  qui  fui  vent  un 
mot  auffi  conftamment  que  l’ombre  fuit  le  corps , 8c 
rempliflent  le  vers  fans  rien  ajouter  au  fèns.  Cependant 
il  y en  a qui  méritent  d’être  connues,  du  moins  par  leur 
(ingularité.  Ainfi  les  fleuves  font  appellés  chez  les  Scal- 
des , la  Sueur  de  la  terre , & le  fang  des  vallées  ; les  flèches 
font,  les  filles  de  F infortune , la  grêle  des  cafques y La  hache 
d’armes,  eft  la  main  de  T homicide  y L’oeil  eft  le  flambeau  du 
vif  âge , le  diamant  de  la  tête  ; L’herbe  la  chevelure , la  toifon 
de  la  terres  Les  cheveux,  la  forêt  de  la  têtes  S’ils  font 
blancs,  la  neige  du  cerveau  s La  terre,  le  vaijfeau  qui  flotte 
fur  les  âges } la  baze  des  airs , la  fille  de  la  nuit. 

La  nuit  eft  le  voile  des  d if  cour  s , Cf  des  fonds  s Un  com- 
bat , le  fracas  des  armes , la  grêle  des  traits , le  cliquetis  des 
épées , un  bain  de  fang. 

La  mer,  eft  le  champ  des  Pirates  s un  vaiffeau  leur  patin , 
& le  Ch  eval  des  flots  ; les  pierres , les  os  de  la  terre  y Le 
vent  eft  le  tigre , le  lion  qui  fe  jette  fur  les  maifons , o5  fur  les 
vmjfeaux  &C.  &C. 

C’eft  par  ce  recueil  d’épithétes  qu’eft  terminé  l’ouvra- 
ge de  Snorro  Sturlefon\  tel  qu’il  a été  publié  par  Refenius y 
mais  dans  le  manufcrit  confervé  à Upfal,  & dans  quel- 
ques autres  encore,  on  trouve  après  ce  di&ionaire  un 
petit  traité  du  même  auteur  fur  le  méchanifme  de  la  P06- 
fie  Gothique  ou  Islandoife.  S’il  nous  étoit  refté  un  plus 
grand  nombre  de  vers  des  anciens  Celtes,  cet  ouvrage 
fèroit  très  précieux,  puifqu’il  faciliteroit  l’intelligence  d’une 
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Poeiie  dont  il  y auroit  peut-être  divers  ufages  à tirer; 
mais  il  a de  plus  l’inconvénient  d’être  devenu  très  obfcur. 
Cependant  quelques  favans  d’un  mérite  diftingué  ayant 
entrepris  de  l’expliquer,  il  y a lieu  d’efperer  que  ceux 
qui  fe  plaifent  dans  les  recherches  de  ce  genre ,.  n’auront 
bientôt  plus  rien  à defirer  là  défilas. 

Ce  qu’on  entrevoit  jufqu’à  préfent,  c’eft  que  cette  vér- 
ification étoit  fondée  fur  le  nombre  des  fyilabes,  com- 
biné avec  le  retour  régulier  de  certaines  lettres,  à la  lin, 
ou  au  commencement  du  vers,  ce  qui  fe  rapprochait 
tout  à la  fois  de  notre  vérification  moderne,  & du  goût 
des  acroftiches.  Si  l’on  pouffe  plus  loin  ces  recherches, 
je  préfume  qu’on  trouvera  le  modèle  de  tout  ce  mecha- 
nifine,  chez  quelque  peuple  de  l’orient,  chez  les  anciens 
Perfes  ou  chez  les  Hébreux.  La  Poeiie  Hébraïque  étoit 
pleine  d’acroftiches  de  différent  genres.  Il  y en  a de 
même  dans  toutes  les  anciennes  odes  de  nos  Isîandois. 
Il  n’efî:  pas  moins  probable  que  les  vers  que  compofoient 
les  Bardes,  ces  Poètes  des  Bretons  & des  Gaulois,  ëtoient 
du  même  genre  ; on  a quelques  fragrnens  de  Poeiie 
Galloife  ou  Bretonne  qui  ne  laifîènt  prefque  aucun  lieu 
d’en  douter.  La  chofe  eft  encore  plus  certaine  à l’égard 
des  vers  Anglo-Saxons  qui  font  parvenus  jufqua 
nous. 
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II  efl  tems  de  palier  à ce  qui  nous  refie  de  la  première 
Edda  compilée  par  Scemuud  dit  le  Savant , plus  de  100 
ans  avant  celle  de  Snorro  Sturlefon.  C’étoit  un  recueil 
de  quelques  Poëhes  qui  avoient  pour  objet  quelque  point 
de  la  Religion  & de  la  morale  d ’Odin.  Le  travail  de 

Sœmund  n’avoit  probablement  confifté  qu  a les  raflembler 
& à les  écrire  pour  la  première  fois.  On  regarde  au- 
jourd’hui ce  recueil  comme  perdu,  à la  réferve  des  trois 
pièces  dont  je  parlerai  tout  à l’heure,  mais  quelques  per- 
fonnes  penfent  avec  plus  de  fondement , que  cette  an- 
cienne Edda  fubfifle  encore.  Ce  n’efl  peut-être  pas  une 
raifon  d’efperer  quelle  foit  jamais  publiée.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  y a abondamment  de  quoi  fatisfaire  les  étrangers 
curieux  des  Antiquités  du  Nord  dans  la  partie  de  cet 
ouvrage  que  nous  pouvons  voir  & confulter  aujourd’hui. 
L’autre  partie  efl  vraifemblablement  moins  intérefîante, 
& il  faut  croire , que  c’elt  la  raifon  de  l’oubli  dans  lequel 
on  l’a  laiffée. 

La  première  de  ces  pièces  efl  celle  que  j’ai  tant  de  fois 
citée,  fous  le  titre  de  Folufpa  : Ce  mot  lignifie  X Oracle , 

ou  la  Prophétie  de  Fola.  On  fait  qu’il  y avoit  parmi  les 
Celtes  des  femmes  qui,  s’il  faut  les  en  croire,  prédifoient 
l’avenir,  rendoient  des  oracles,  & vivoient  dans  un  com- 
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merce  étroit  avec  la  Divinité.  Tacite  fait  fouvenfc  men- 
tion de  celle  qui  fe  rendit  fameufe  chez  les  Bruchres > 
peuple  Germain,  fous  le  nom  de  Velleda , & qui  fut  en- 
fuite  menée  à Rome.  Il  y en  avoit  une  en  Italie  dont  le 
nom  approche  encore  plus  de  celui  de  Vola;  c’elt  cette 
Sybiile  (\l\  Horace  appelle  Arimincnfis  Folia , (Horat.  Epod. 
V.)  ce  nom  étoit  peut-être  un  terme  générique  par  lequel 
on  défignoit  toutes  ces  femmes  : Elles  le  méritoient  du 

moins  par  l’enthoufiafme  qui  les  animoit,  & l’agitation 
furieufe  avec  laquelle  elles  rendoient  leurs  oracles  préten- 
dus. Fol  fignifioit  en  Gothique  ce  qu’il  lignifie  en  Fran- 
çois, en  Anglois  & dans  prefque  toutes  les  langues  du 
Nord. 

Ce  Poème  attribué  à la  Sibylle  du  Nord  contient  dans 
deux  ou  trois  cens  vers  tout  le  fyftême  de  Mythologie 
qu’on  a vu  dans  YFdJa.;  mais  ce  laconifme,  & l’ancien- 
neté du  langage  en  rendent  l'intelligence  très  difficile. 
Cela  n’empêche  pas  qu’on  n’y  obferve  de  terns  en  tems 
de  la  grandeur,  de  la  force  & quelques  belles  images: 
Du  refte  le  ton,  le  défaut  de  liaifon,  le  defordre  du  fty- 
le,  y retracent  l’idée  d’une  haute  antiquité,  autant  que  les 
choies  mêmes.  Tels  étoient  fans  doute  les  vrais  vers 
fibyllins  confervés  fi  longtems  à Rome,  & fi  mal  adroi- 
tement contrefaits.  Le  Poème  de  la  Volufpa  efi:  aujour- 
d’hui le  feul  monument  où  nous  puilïîons  en  prendre  une 
julte  idée. 

Je  n’en  citerai  ici  aucun  trait  : Le  texte  de  YEdda  en 

efi:  rempli,  comme  on  l’a  vû  : J’en  ai  rapporté  d’alfez 

longs  dans  mes  remarques  ; il  fuffit  de  dire,  que  la  Pro- 
phételfe  après  avoir  impofé  filence  à toutes  les  intelligen- 
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ces,  annonce  quelle  va  leur  révéler  les  décrets  du  Pere 
de  la  Nature,  les  avions  & les  ouvrages  des  Dieux  que 
perfonne  n’a  connus  avant  elle.  Elle  commence  en 
effet  par  la  defcription  du  chaos  ; delà  elle  paffe  â 
la  formation  du  monde  & à celle  de  fes  différentes 
efpèces  d’habitans  , les  géans,  les  hommes,  les  nains: 
Enfuite  elle  explique  les  emplois  des  Fées  , les  fonctions 
des  Dieux,  ce  qui  leur  eft  arrivé  de  plus  fingulier,  leur 
démêlé  avec  Loke , la  vengeance  qu’ils  exercent  contre 
lui.  Après  quoi  elle  finit  par  une  longue  defcription 
des  dernieres  deftinées  de  l’Univers,  de  fon  déperiffe- 
ment , de  l’incendie  qui  doit  le  confumer',  du  combat  des 
Dieux  inférieurs  & des  intelligences  mauvaises  , du  re- 
nouvellement du  monde,  de  l’état  heureux  des  gens  de 
bien , & des  fupplices  des  méchans. 

Ce  Poëme  eft  fuivi  d’un  autre  qui  n eft  pas  moins  dig- 
ne d’attention.  Il  entroit  dans  XEdda  de  Scemund  & ne 
cède  pas  en  ancienneté  à la  Folufpa  : On  le  nomme  Hava- 
maal , c.  d.  Difcours  fublime  ou  la  Morale  d'Odin.  C’eft  à 
ce  Dieu  lui  même  qu’on  l’attribuoit,  c’eft  lui  qui  eft  cen- 
fé  y donner  des  leçons  de  fageffe  aux  hommes  : Cette 

pièce  eft  abfolument  unique  dans  fon  efpèce  : Nous  ne 
tenons  direaement  des  Celtes  & des  Scythes  aucun  au- 
tre monument  qui  ait  leur  morale  pour  objet  ; ce  que 
nous  en  favons  d’ailleurs  eft  imparfait,  altéré,  incertain. 
Ain  fi  cette  morale  iïOdin  peut  fuppléer  jufqu  a un  certain 
point  à la  perte  que  nous  avons  faite  des  maximes  que 
diétoient Zamolxis , Dicenœus , Anacharfis  à leurs  compatrio- 
tes les  Scythes  , maximes  que  ces  Philofophes  préten- 
doient  tenir  du  ciel,  & que  les  plus  fages  des  Grecs  leur 
envioient  avec  raifon. 
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Le  Havamaal,  ou  Difcours  fublime  efl  compofé  d’environ 
cent  & vingt  ftrophes.  Il  y en  a très  peu  qui  ne  Soient 
bonnes  & fenfées  , mais  quelques  unes  renfermant  des 
vérités  trop  communes , & d’autres  des  allufions  qu’il 
feroit  long  & difficile  d’expliquer,  je  me  borne  à donner 
les  fuivantes,  en  affiurant  de  nouveau  qu’on  les  trouvera 
rendues  ici  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude. 

# # # 

Considérez  bien  toutes  les  entrées  avant  que  de  vous 

engager  quelque  part,  car  on  11e  peut  jamais  Savoir  trop 
bien  où  font  les  ennemis  qui  vous  dreffent  des  embû- 
ches. 

♦ 

# # 

L’hôte  qui  vient  chez  vous,  a les  genoux  froids,  don- 
nez lui  du  feu  : Celui  qui  a parcouru  les  montagnes,  a 

befoin  de  nourriture , & de  vêtemens  bien  fechez. 

# # # 

Il  faut  de  l’eau  à celui  qui  vient  s’affieoir  à votre  table, 
il  a befoin  de  s’effuyer  les  mains;  mais  tenez  lui  des 
difcours  agréables,  (î  vous  voulez  qu’il  vous  parle,  ou 
qu’il  vous  écoute. 

# # # 

Celui  qui  voyage  a befoin  de  fageffe.  On  peut  faire 
chez  foi  tout  ce  qu’on  veut,  mais  celui  qui  ne  fait  rien, 
s’attirera  des  regards  dédaigneux,  lorfqu’il  tëra  affis  avec 
des  hommes  bien  appris. 


Celui 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  137 

# # # 

Celui  qui  va  à un  repas  où  il  n’eft  pas  attendu , parle 
avec  fourni  filon , ou  fe  tait;  il  prête  l’oreille  à tout,  il 
parcourt  tout  des  yeux  ; par  là  il  acquiert  de  la  fcience 
& de  la  fageffe. 

# ☆ 

Heureux  celui  qui  s’attire  la  louange  & la  bienveillan- 
ce des  hommes  ; car  tout  ce  qui  dépend  de  la  volonté 
des  autres,  eft  hazardeux  & incertain! 

# # 31 

ïl  n’y  a point  d’ami  plus  fûr  en  voyage  qu’une  grande 

prudence  ; Il  n’y  a point  non  plus  de  provision  plus 
agréable.  Dans  un  lieu  inconnu  la  prudence  vaut  mieux 
que  les  tréfors , c’eft  elle  qui  nourrit  le  pauvre. 

•Ÿ  ÿ 

Il  n’y  a rien  de  plus  inutile  aux  fils  du  fiècle  que  de 
trop  boire  de  bière,  car  plus  un  homme  boit,  plus  il 
perd  de  raifon.  L’oifeau  de  l’oubli  chante  devant  ceux 
qui  s’enyvrent , & leur  dérobe  leur  ame. 

# # ^ 

L’homme  dépourvu  de  fens  croit  qu’il  vivra  toujours 

s'il -évite  la  guerre,  mais  fi  les  lances  l’épargnent,  la  vieil- 
leffe  ne  lui  fait  point  de  quartier. 

# # & 

L’homme  gourmand  mange  fa  propre  mort,  s’il  n’y 
prend  garde , & l’avidité  du  fot  fait  rire  les  fàges. 


S 
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# # 

Les  troupeaux  lavent  retourner  à l’étable  & quitter  le 
pâturage;  mais  l’homme  fans  honneur  ne  fait  point  met- 
tre de  frein  à fa  bouche. 

# # # 

L’homme  méchant  rit  de  tout,  fans  penfer  que  ce  qui 
lui  convient,  eft  de  s’abftenir  de  faute. 

c$,  & & 

L’homme  dépourvu  de  fens  veille  toutes  les  nuits , il 
confidére  tout,  mais  quand  il  efWàs  au  point  du  jour, 
il  n’eft  pas  plus  lavant  qu’il  n’étoit  la  veille. 

& •k 

Ï1  croit  fàvoir  tout  lorfqu’il  a appris  quelque  chofe  de 
facile,  mais  il  n’a  rien  à répondre,  quand  on  l’interroge 
fur  une  chofè  obfcure. 

# # # 

Plufieurs  hommes  fe  croyoient  fincérement  unis , mais 
l’expérience  les  a détrompés  : C’eft  la  quérelle  des  fic- 

elés, qu’un  hôte  n’eft  pas  fidele  à fon  hôte. 

☆ # & 

Ce  qu’on  pofféde,  quoique  petit,  eft  toujours  le  meil- 
leur. . . . 

# # # 

Je  n’ai  jamais  trouvé  d’homme  fi  libéral  & fi  magni- 
fique, que  chez  lui  recevoir  ne  fut  pas  recevoir,  & qui 
méprifat  un  préfent,  s’il  pouvoit  l’obtenir. 
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k # & 

Que  les  amis  fe  réjouiflent  réciproquement  par  des 
prélèns  d’armes  & d’habits.  Ceux  qui  donnent  & qui 
reçoivent , relient  longtems  amis , & lè  donnent  fouvent 
des  feftins  les  uns  aux  autres. 

^ ^ ÿ 

Aimez  vos  amis , & ceux  de  vos  amis , mais  ne  favo- 

rifez  par  l’ennemi  de  vos  amis. 

# # & 

La  paix  brille  plus  que  le  feu  pendant  cinq  nuits, 
entre  des  amis  mauvais,  mais  elle  s’éteint  quand  la  lixie- 
me  approche,  & alors  toute  l’amitié  fè  tourne  en  haine. 

k & & 

Quand  j’étois  jeune , j’errois  feul  dans  le  monde , il 
me  fèmbloit  que  j’étois  devenu  riche  quand  j’avois  trou- 
vé un  compagnon.  Un  homme  fait  plaihr  à un  autre 
homme. 

* # # 

Qu’un  homme  foit  fage  modérément  , & qu’il  n’ait  pas 
plus  de  prudence  qu’il  ne  faut.  Qu’il  ne  cherche  point 
à lavoir  fà  deftinée , s’il  veut  dormir  tranquille. 

^ # # 

Levez -vous  matin  û vous  voulez  vous  enrichir  ou 
vaincre  un  ennemi.  Le  loup  qui  eft  couché,  ne  gagne 
point  de  proye , ni  l’homme  qui  dort , de  victoire. 
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# # # 

On  m’invite  çà  & là  à des  feftins  , fi  je  n’ai  befoin 

que  d’un  dejeuné  , & mon  fideîe  ami  efi  celui  qui  me 
donne  un  pain  quand  il  en  a deux. 

•Y*  # # 

Il  vaut  mieux  vivre  bien  que  longtems.  Quand  un 
homme  allume  du  feu,  la  mort  efi;  chez  lui  avant  qu’il 
foit  éteint. 

# # # 

Il  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais.  Rarement 
voit-on  des  pierres  fépulchrales  élevées  fur  les  tombeaux 
des  morts,  par  d’autres  mains  que  celles  de  leurs  fils. 

# # # 

Les  richëfles  paffent  comme  un  clin  d’oeil;  elles  font 
les  plus  inconfiantes  des  amies.  Les  troupeaux  périffent, 
les  parens  meurent,  les  amis  ne  font  pas  plus  immortels, 
vous  mourrez  vous-même:  Mais  je  connois  une  feule 

chofe  qui  ne  meurt  point,  c’efi  le  jugement  qu’on  porte 
des  morts. 

^ Ÿ 

Que  l’homme  prudent  ufe  avec  modération  de  fon 
pouvoir;  car  lorfqu’il  viendra  parmi  des  hommes  diftin- 
gués,  il  trouvera  qu’il  n’eft  pas  le  plus  excellent  de  tous. 

# # # 

Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  efi  fini , une  femme 
quand  vous  l’aurez  connue,  une  épée  quand  vous  l’au- 
rez efiàyée , une  fille  après  quelle  fera  mariée , la  glace 
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quand  vous  1 aurez  traverfée,  la  bière  quand  vous  l’au- 
rez bûe. 

ié  & * §» 

Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d’une  fille , ni  à celles 
que  die  une  femme,  car  leurs  cœurs  ont  été  faits  tels 
que  la  roue  qui  tourne,  la  légéreté  a été  mife  dans  leurs 
cœurs.  Ne  vous  fiez  ni  à la  glace  d’un  jour,  ni  à un 
ferpent  endormi , ni  aux  careffes  de  celle  que  vous  devez 
époufer,  ni  à une  épée  rompue,  ni  au  fils  dua  homme 
puiffant,  ni  à un  champ  nouvellement  femé. 

fié  «§é  g* 

La  paix  entre  des  femmes  malignes , eft  comme  fi 
vous  vouliez  faire  marcher  fur  la  glace  un  cheval  qui  ne 
feroit  pas  ferré,  ou  comme  fi  vous  vous  ferviez  d’un 
cheval  de  deux  ans , ou  comme  fi  vous  étiez  dans  une 
tempête  fur  un  vaiffeau  qui  n’auroit  point  de  gouver- 
nail. 

î§î  fié  fié 

Que  celui  qui  veut  fe  faire  aimer  d’une  fille,  lui  tien- 
ne de  beaux  difeours  & lui  offre  de  bonnes  chofes.  Qu’il 
la  loue  auffi  fans  ceffe  de  fà  beauté.  Il  faut  de  la  fageffe 
pour  être  habile  amant. 

* 

èié  «§é 

Il  n’y  a point  de  maladie  plus  cruelle  que  de  n’être  pas 
content  de  fon  fort. 

38  38  & 

Le  cœur  feul  connoit  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  cœur,  & 
celui  qui  trahit  l’efprit,  c’eft  l’efprit  même. 

s iiï 
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Si  vous  voulez  fléchir  votre  maitrefie , ne  l’allez  voir 
que  de  nuit.  Quand  trois  perfonnes  lavent  ces  chofes 
là,  elles  ne  réuiïîlfènt  point. 


Ne  cherchez  point  à feduire  les  femmes  d’autrui. 

Soyez  humain  à l’égard  de  ceux  que  vous  rencontrez 
fur  vôtre  route. 

Celui  qui  a une  bonne  provilion  en  voyage,  fe  réjouit 
aux  approches  de  la  nuit. 

ïSï  & 

Ne  découvrez  jamais  vos  chagrins  à un  méchant  hom- 
me, car  vous  n’en  recevrez  aucun  foulagement. 

$ i?  « 

Sachez  que  fi  vous  avez  un  ami , vous  devez  le  vifiter 
fouvent.  Le  chemin  fe  remplit  d’herbes,  & les  arbres 
le  couvrent  bientôt,  fi  l’on  n’y  paffe  fans  celle. 

m æ 

Ne  rompez  jamais  le  premier  avec  votre  ami.  La 
douleur  ronge  le  cœur  de  celui  qui  n’a  perfonne  à con- 
fulter  que  lui- même. 

^ *tî  ^ 

Il  vaut  mieux  flatter  les  autres  que  foi-même. 
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N’ayez  jamais  trois  paroles  de  difpute  avec  le  méchant. 
Souvent  le  bon  cède  loiTque  le  méchant  s’irrite  & s’enor- 
gueillir. Cependant  il  y a du  danger  à fe  taire,  li  l’on 
vous  reproche  d’avoir  un  cœur  de  femme , car  alors  on 
vous  prend  pour  un  lâche. 


Je  vous  prie,  foyez  circonfpeéf,  mais  non  pas  trop; 
foyez-le  cependant  lorfque  vous  avez  trop  bû,  lorfque 
vous  êtes  près  de  la  femme  d’autrui , & quand  vous 
vous  trouvez  parmi  des  voleurs. 


Ne  vous  moquez  point,  ne  riez  point  de  votre  hôte, 
ou  d’un  étranger:  Ceux  qui  demeurent  chez  eux,  ne 
favent  point  qui  eft  l’étranger  qui  arrive. 

& & & 

Il  n’y  a point  d’homme  vertueux  qui  n’ait  quelque 
vice,  ni  de  méchant  quelque  vertu. 


Ne  riez  point  du  vieillard  , ni  de  votre  vieux  ayeul. 
II  fort  fouvent  des  rides  de  la  peau  des  paroles  pleines 
de  fens. 


Le  feu  chalfe  les  maladies,  le  chêne  la  ftrangurie,  la 
paille  conjure  les  enchantemens  , les  Runes  détruifent 
les  imprécations , la  terre  abforbe  les  inondations , & la 
mort  éteint  les  haines. 
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Les  fragmens  de  l'ancienne  Edda  font  terminés 
dans  l’Edition  de  Refanius , par  le  petit  poëme  intitulé  îe 
Chapitre  Rimiqite , oïl  la  Magie  â'Odin.  J’ai  déjà  remarqué 
que  le  conquérant  qui  ufurpa  ce  nom , s’attribua  i’inven- 
tion  des  lettres  , dont  on  n’a  voit  probablement  aucune  idée 
avant  lui  dans  la  Scandinavie.  Mais  quoique  cet  art  foit 
aiïèz  merveilleux  en  lui  même  pour  attirer  à celui  qui 
l’enfeigne  toute  la  vénération  d’un  peuple  ignorant , Odin 
le  fit  regarder  encore  comme  l’art  magique  par  excellence, 
l’art  d’opérer  toute  forte  de  miracles  , foit  que  ce  nou- 
veau menfonge  fut  utile  à fon  ambition,  foit  qu’il  fut  lui 
même  affez  barbare  pour  croire  qu’il  y avoir  quelque- 
çhofe  de  furnaturel  dans  l’écriture.  Il  s’exprime  du 
moins  dans  ce  Poëme  du  ton  d’un  homme  qui  veut  per- 
fuader. 

Savez-vous , dit-il,  comment  il  faut  graver  les  lettres' runi- 
quesl  Comment  il  faut  les  expliquer  : Comment  on  fe  les  pro- 
cure: Comment  on  éprouve  leur  vertu  ? Delà  il  pafîe  à ré- 

munération des  prodiges  qu’il  peut  opérer,  foit  par  le 
moyen  de  ces  lettres,  foit  par  celui  de  la  Poëfie; 

fje  fais  chanter  un  Poëme  que  la  femme  du  Roi  ne  fait  pas , ni 
le  fils  d'aucun  homme  j il  s appelle  le  fe  cours , il  chajfe  les  que- 
rellesy les  maladies , la  triflejfe . 

ffa en  fais  un  que  les  fils  des  hommes  doivent  chanter  s'ils  veu- 
lent devenir  habiles  médecins. 

jfien  fais  un  par  lequel  jémouffe  Cf  f enchante  les  armes  de 
mes  ennemis , Cf  je  rends  inutiles  leurs  artifices . 


OU  MYTHOLOGIE  CELTIQUE.  145 

yen  fais  un  que  je  ri  ai  qu'à  chanter , lorfque  les  hommes 
mont  chargé  de  liens , car  dès  que  je  le  chante , mes  liens  tom- 
bent en  pièces , je  me  promene  librement . 

yen  fais  un  qui  efl  utile  à tous  les  hommes , car  auffitôt  que 
la  haine  vient  à s'enflammer  entre  les  fils  des  hommes , je  F ap- 
pui fe  au  moment  que  je  le  chante. 

fil  en  fais  un  dont  la  vertu  efl  telle  , que  Ji  je  fuis  Jurpris 
par  la  tempête  , je  fais  taire  le  vent  Cf  je  rends  la  paix  à 
t air. 

On  peut  remarquer  fur  cette  derniere  prérogative 
des  vers  que  fa  voit  Odin,  que  chez  tous  les  peuples  Cel- 
tes les  magiciens  avoient  les  vents  & la  tempête  en  leur 
pouvoir.  Pomp..  Mêla  nous  apprend,  qu’il  y avoit  dans 
une  Ile  de  la  côte  de  Bretagne  (probablement  file  des 
Saints,  vis  à vis  de  Bref)  des  Prêtrefîès  fëparées  du  relie 
du  monde,  quon  regardoit  comme  les  DéefFes  de  la  na- 
vigation, parcequ’elles  difpofoient  des  vents  & des  tem- 
pêtes. L.  3.  c.  6.  Il  y a des  peines  flatuées  dans  les  Ca- 
pitulaires de  Charlemagne , dans  les  Canons  de  plulieurs 
Conciles,  & dans  les  anciennes  îoix  de  Norvège , contre 
ceux  qui  excitent  des  tempêtes,  Tempeftani , c etoit  le  nom 
quon  leur  donnoit.  Il  y a eu  de  ces  iinpolleurs  fur  les 
c tes  de  hJorve^e,  comme  il  y en  a encore  chez  les 
Lappons  : La  peur  & la  fiiperflition  leur  payèrent  long- 

tems  tribut.  Delà  ces  bruits  ridicules  répétés  férieufe- 
ment  par  tant  de  voyageurs  imbécilles,  que  des  forciers 
vendoient  du  vent  aux  navigateurs  qui  fréquentent  ces 
mers.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’efl  que  depuis  bien  des 
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années  les  pêcheurs  même  de  Norvège  auroient  ignoré 
qUe  cette  Folle  opinion  eut  jamais  exiftc  3 fi  clés  marins- 
étrangers  qui  n en  etoiejat  pas  defàoulcs  comme  eux  ? ne 
FulTent  fouvent  venus  leur  demander  du  vent  à acheter \ 
& fi  les  premiers  n’eufTent  pas  trouvé  plaifant  de  gagner 
l’argent  des  autres  en  fe  moquant  d’eux. 

Les  Miffionaires,  les  Evêques  s’appliquèrent  de  bonne 
heure  à arracher  toutes  ces  mauvaifes  herbes  du  champ 
où  ils  vouloient  Fenier  la  Dourine  de  l’Evangile.  Ils  at- 
taquoient  la  Religion  Celtique  de  tout  côté , & avec  toute 
Forte  d’armes.  Comme  ils  avoient  Fouvent  la  Foibleife 
de  croire  aux  Faux  prodiges  du  PaganiFme  , ils  avoient 
auiïi  celle  de  vouloir  leur  en  oppofer  qui  ne  l’empor- 
toient  que  par  la  pureté  de  1 intention  i Dans  la  Cilloni■, 
que  intitulée  K . Olojf  1 ryggitafon  fàga > c.  33*3  ^n  voit  un 
Evêque  qui  appaiFe  une  tempête  avec  de  l’eau  benite  & 
quelques  autres  cérémonies.  Mais  c’eft  trop  interrom- 
pre le  diFcours  à'Odin. 

Quand  je  vois , pour  Fuit  - il , des  magiciennes  traverfer  les 
airs  y je  les  trouble  d'un  feul  regard \ je  les  oblige  à aban- 

donner leur  entreprife . On  a parlé  plus  haut  de  ces  voya- 
ges aériens. 

Si  je  vo-is  un  homme  mort , pendu  au  haut  dt un  arbre  je 
grave  des  lettres  tuniques  fi  merveilleuses , qiiaufiî-tôt  cet  hom- 
me defeend  o3  vient  s1  e ntt  etenir  avec  moi . 

Odin  a voit  Fouvent  évoqué  des  morts  par  le  moyen 
de  Fes  runes , & queîqueFois  auffi  par  des  vers.  Nous 
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avons  encore  line  Ode  fort  ancienne , confervée  par 
Bartholin , où  ce  Dieu  fait  fortir  de  fon  tombeau  une  De- 
vinerefle  qu’il  veut  confulter.  Voici  le  commencement 
qui  peut  donner  une  idée  de  ce  qu’écoic  cette  Poëbe  ma- 
gique connue  autrefois  de  prefque  tous  les  peuples  du 
monde. 

M 

O cl  in , ce  fouvevain  des  hommes , fe  leve  : Il  felle  fon  che- 

val Sleipner , il  le  monte  , fe  vend  dans  le  féjour  fouterrain 
de.Hela  (la  mort.) 

Le  chien  qui  garde  les  demeures  de  la  mort,  court  au  devant 
de  lui  j Sa  poitrine  ïf  fa  mâchoire  font  teintes  de  fang , il 
ouvre  fa  gueule  avide  de  mordre  , aboyé  longtems  à la  vue 
du  Pere  de  la  Magie. 

n 

Odin  poitvfuit  fa  route  , fon  cheval  fait  trembler  retentir 
les  cavernes  fouterraines  : Enfin  il  touche  au  profond  féjour  de 

la  mort , s' arrête  près  de  la  porte  orientale  , où  efi  le  tombeau 
de  la  Prophétejfe . 

K 

Il  lui  chante  des  vers  propres  à évoquer  les  morts , il  regarde 
au  feptentrion , il  grave  fur  fon  tombeau  des  lettres  nmiques , 
il  profère  des  paroles  myflérieufes  ; il  demande  quon  lui  répon- 
de : Enfin  la  Prophète  fie  contramte  fe  lève , vf  parlé  ainfi: 
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K 

Ouel  efl  cet  inconnu  qui  ofe  troubler  mon  reposa  îf  me  tirer 
du  fëpulcbre  où  je  fuie  depuis  fi  longtems ■ couchée , couverte  de 
neige , Ef  arrofée  par  les  pluies  ? ékc. 

Les  autres  prodiges  quOdin  fe  vante  de  pouvoir  faire 
dans  le  Chapitre  Runique ne  font  pas  d’une  moindre  im- 
portance. 

Si  je  veux  quun  homme  ne  périffe  jamais  dans  les  combats , 
ne  foit  jamais  abattu  par  le  fer , je  l' arrofe  avec  de  F eau  lorfi 
qu  il  vient  de  naître.  On  peut  fe  rappeller  ici  ce  que  j’ai 
dit  du  baptême  des  peuples  du  nord  encore  Payens, 
dans  le  5 . livre  de  F Introduction  à F hiftoire  de  Dannemarc , 
p.  209. 

Si  je  ïe  veux , je  puis  expliquer  la  nature  des  diverfes  efpèces 
d'hommes  , de  Génies , Ef  de  Dieux . Il  ny  a que  des  figes 

qui  puijfent  connoître  toutes  leurs  différences . 

Si  j'afpire  à F amour  Ed  aux  faveurs  de  la  fille  la  plus 
vertueîife  , je  fais  tourner  fon  efprit , Ef  fléchir  à mon  gré  fa 
volonté.. 

Je  fais  un  fecret  que  je  ne  perdrai  jamais } c efl  celui  de  me 
faire  aimer  conflamment  de  ma  maître  (Je. 

Mais  j'en  fais  un  que  je  nenfeignerai  jamais  a aucune  fem- 
me, excepté  à ma  fœur , ou  à celle  qui  me  tient  dans  fes  bras. 
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Ce  qu  on  efl  feul  à f avoir , eft  toujours  d'un  bien  plus  grand 
prix. 

L’auteur  cbnclud  après  cela  par  des  exclamations  fur 
la  beauté  des  chofes  qu’il  vient  de  dire* 

A pre fient , dit  - il , j ai  chanté  dans  mon  augufle  demeure  mes 
fiublimes  vers , nécejfiaires  aux  fils  des  hommes , inutiles  aux 
fils  des  hommes . Bénit  foit  celui  qui  a chanté  ! Bénit  fioit 
celui  qui  a compris  ! Fui  fie  en  profiter  celui  qui  a retenu!  Bé- 
nits foient  ceux  qiü  ont  prêté  V oreille! 


Fin  de  tEdda* 
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ODES  ET  AUTRES  POESIES 
ANCIENNES.  ' 


J’ai  cru  devoir  joindre  à XEdda  ies  pièces  fuivantes, 
choifies  parmi  cette  multitude  de  vers  que  nous  ont 
confervés  les  auteurs  des  anciennes  Chroniques. 


Ce  font  celles  qui  mont  paru  les  plus  propres  à ca- 
rafterifer  les  mœurs , & le  génie  de  ces  premiers  âges 
de  notre  hiftoire  Danoife , à ièrvir  de  preuves  à ce  que 
j’ai  avancé  dans  l’IiitroduÊfcîon  à cette  hiftoire , & à mon- 
trer que  la  Mythologie  de  XEdda  a été  celle  de  tous  les 
Poètes  du  Nord,  & la  Religion  de  plufieurs  peuples  or- 
née de  fictions  & d’allégories. 

On  trouvera  d’abord  XOde  que  Regner  Lodbrog  ccmpofa 
dans  les  tourmens  qui  précédèrent  fa  mort.  Le  fana- 
tifme  de  la  gloire  animé  par  celui  de  la  Religion,  a diCté 
cette  Ode.  Regner  , fameux  guerrier  , Poète , & Pi- 
rate regnoit  en  Dannemarc , dans  le  commencement 
du  neuvième  fiècle  : Après  mille  courfes  maritimes  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  , ib  éprouva  enfin  la  rnauvaife 
fortune  en  Angleterre.  Pris  en  combattant  par  fon  en- 
nemi Ella  , Roi  d’une  partie  de  cette  Ile,  il  périt  des 
morfures  des  ferpens  dont  on  avoit  rempli  fa  prifon.  Il 
laifîa  plufieurs  fils  qui  vangerent  cette  horrible  mort, 
comme  Regner  l’avoit  prévu  dans  les  vers  qu’on  va  lire. 
On  conje&ure  avec  beaucoup  de  fondement,  que  ce  Prin- 
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î5î 

ce  n’a  compofé  lui  même  qu’une  Strophe  ou  deux  de 
cette  Ode , & que  les  autres  y ont  été  ajoutées  après  fa 
mort  par  le  Scaîde  chargé,  fuivant  Tufage  du  tems,  de 
relever  l’éclat  de  fes  funérailles  par  le  chant  de  quelque 
ode  à (à  louange.  Quoiqu’il  en  foit>  cette  piece  fe  trouve 
dans  diverfes  Chroniques  Islandoifes  , & la  vérification , 
le  langage , le  ftyle  ne  laiffent  aucun  doute  fur  fon  an- 
cienneté. JVormms  en  a donné  le  texte  en  lettres  r uni- 
ques avec  une  verfion  latine,  & d’amples  notes  dans  ta 
Littérature  Runique , v.  p.  197.  Elle  fe  trouve  auffi  dans 
le  Recueil  de  Mr.  E.  J.  Biormr . Des  vingt  & neuf  Stro- 
phes dont  elle  eft  compofée,  j’ai  cru  que  les  fuivantes 
étoient  les  feules  que  le  plus  grand  nombre  de  mes 
lecteurs  verroit  avec  quelque  plaifir.  Je  n’ai  point  mê- 
me toujours  traduit  les  Strophes  entières,  & de  deux 
je  n’en  ai  fouvent  fait  qu’une  pour  leur  épargner  des  en- 
droits obfcurs  & peu  intéreffans. 
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Ode  du  Roi  Régner  Lodbrog . 

Nous  nous  fournies  battus  à coups  d’épées,  dans  le 
teins  où  jeune  encore  j’allai  vers  l’Orient  préparer  une 
proye  fànglante  aux  loups  dévorans.  Toute  la  mer  ne 
fembloit  qu’une  feule  playe,  & les  corbeaux  nageoient 
dans  le  fang  des  bleffés. 

«§é  ïié 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épées  , le  jour  de 
ce  grand  combat,  où  j’envoyai  les  peuples  de  Hçlftngie 
dans  le  palais  SOâin.  Delà  nos  vaiffeaux  nous  portèrent 
à.  Jfa , où  les  fers  de  nos  lances,  fumans  de  fàng,  enta- 
in oient  à grand  bruit  les  cuirafîès  , & ou  les  épees  niet- 
toient  les  boucliers  en  pièces. 

«§•  & 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épées,  ce  jour 
où  j’ai  vû  dix  mille  de  mes  ennemis  couchés  fur  la  pouf- 
{iere  près  d’un  cap  d’Angleterre.  Une  rofée  de  fàng 
dégouttoit  de  nos  épées,  les  flèches  mugiffoient  dans  les 
airs  en  allant  chercher  les  cafques  : Cetoit  pour  moi 

un  plaifir  aufiï  grand  que  de  tenir  une  belle  fille  dans 
mes  bras. 

& & $ 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épées , le  jour 
où  mon  bras  fit  toucher  à fon  dernier  crépufcule  ce  jeu- 
ne homme  fi  fier  de  fa  belle  chevelure , qui  recherchoit 
les  jeunes  filles  dès  le  matin,  & le  plaifoit  tant  à entrete- 
nir 
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nir  les  veuves.  Quelle  eft  la  deflinée  d’un  homme  vail- 
lant, h ce  n’eft  de  tomber  des  premiers  ail  milieu  d’une 
grêle  de  traits  ? Celui  qui  n’eft  jamais  bîeftë,  paft'e  une 
vie  ennuyeufe , & le  lâche  ne  fait  jamais  ulàge  de  Ion 
cœur. 

& & «lé 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  depée.  II  faut 
qu’un  jeune  homme  fè  montre  de  bonne  heure  dans  les 
combats,  qu’un  homme  en  attaque  un  autre,  ou  lui  ré- 
fifte.  C’a  été  là  toujours  la  noblefîè  d’un  Héros  , &: 
celui  qui  afpire  à fe  faire  aimer  de  fa  Maîcreliè,  doit  être 
prompt  & hardi  dans  le  fracas  des  épées. 

*2?  & 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  depée;  mais  j’é- 
prouve aujourd’hui  que  les  hommes  font  entraînés  par 
le  deftin  ; il  en  eft  peu  qui  puiiïent  ré  fi  (1er  aux  décrets 
des  Fées*  Eufie-je  cru  que  la  fin  de  ma  vie  feroit  refer- 
vée  à Ella>  lorfquà  demi  mort  je  répandois  encore  des 
torrens  de  fang , lorfque  je  précipitois  les  vaifieaux  dans 
les  golphes  de  i’Ecofiè  , je  & que  fourniffois  une  proye 
fi  abondante  aux  bêtes  fauvages? 

«ü  ïH  Tà. 

Nous  nous  fommes*  battus  à coups  d’épée  ; mais  je 
fuis  plein  de  joie  en  penfànt  qu’un  Feftin  fe  prépare  pour 
moi  dans  le  Palais  d 'Odin.  Bientôt,  bientôt  affis  dans  la 
brillante  demeure  d 'Odin , nous  boirons  de  la  biere  dans 
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les  crânes  de  nos  ennemis.  Un  homme  brave  ne  re- 
doute point  la  mort.  Je  ne  prononcerai  point  des  paro- 
les d’effroi  en  entrant  dans  la  Salle  d’Odin. 


Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épée.  Ahl  fi 
mes  fils  favoient  les  tourmens  que  j endure , s’ils  favoient 
que  des  vipères  empoifonnées  me  déchirent  le  fein , 
qu’ils  fouhaiteroient  avec  ardeur  de  livrer  de  cruels  com- 
bats ! La  Mere  que  je  leur  ai  donnée,  leur  a laiffé  un 
cœur  vaillant. 


Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épée  ; mais  à 
préfent  je  touche  à mon  dernier  moment.  Un  ferpent 
me  ronge  déjà  le  cœur  : Bientôt  le  fer  que  portent  mes 

fils  fera  noirci  dans  le  fang  d'Ella  ; leur  colere  s’en- 
flammera , & cette  jeuneiïè  vaillante  ne  pourra  plus  fouf- 
frir  le  repos. 

^ 

Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épée  dans  cin- 
quante & un  combats  où  les  drapeaux  fiottoient.  J’ai 
dès  ma  jeuneffe  appris  à rougir  de  fang  le  fer  d’une  lan- 
ce, & je  n’euffe  jamais  crû  trouver  un  Roi  plus  vaillant 
que  moi  : Mais  il  efi:  tems  de  finir , Odin  m’envoye  fes 

Déeffes  pour  me  conduire  dans  fon  palais  : Je  vais  affis 
aux  premières  places  , boire  de  la  biere  avec  les  Dieux. 
Les  heures  de  ma  vie  fe  font  écoulées , je  mourrai  en 
riant* 
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Je  ne  dois  pas  prévenir  les  réflexions  qui  fe  préfentent 
d’elles  mêmes  à l’efprit  en  lifant  cette  piece , mais  je  re- 
marquerai cependant  qu’elle  confirme  ce  que  j’ai  dit  dans 
mon  Introduction , de  la  façon  de  penfer  des  peuples  du 
Nord  à l’égard  des  femmes.  On  s’imagine  ordinaire- 
ment que  nous  devons  aux  loix  de  la  Chevalerie , c.  d.  à 
une  inftitution  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  on- 
zième fiècle , cet  efprit  de  générofité  qui  rendoit  autrefois 
les  femmes  les  arbitres  de  la  gloire  des  hommes , qui  faifoit 
de  leurs  faveurs  l’objet  & le  prix  des  aétions  vertueu- 
fès , & en  particulier  de  la  valeur , qui  attachoit  au  foin 
de  les  fervir,  de  les  défendre  & de  leur  plaire  l’idée  du 
plus  doux  & du  plus  noble  de  tous  les  devoirs,  & qui 
leur  fait  rendre  encore  aujourd’hui  des  déférences , igno- 
rées par  tout  ailleurs.  Mais  il  efl:  certain  que  bien  long- 
tems  avant  l’onzieme  fiècle  cette  façon  de  penfèr  étoit 
naturalifée  chez  les  Germains  & les  Scandinaves.  On  fe 
rappelle  ce  que  dit  Tacite  du  refpeéfc  de  ces  peuples  pour 
les  femmes.  Les  Romains  étoient  bien  éloignés  d’avoir 
porté  avec  eux  des  fentimens  pareils.  Ce  n’efi:  point 
d’eux  que  les  ont  reçus  l’Efpagne,  la  France,  l’Angle- 
terre, pays  fournis  à Rome  pendant  quelque  tems.  D’où 
vient  donc,  qu’après  la  chute  de  l’Empire,  l’efprit  de  ga- 
lanterie fc  trouve  tout  à coup  répandu  par  tout  ? On 
voit  bien,  que  cet  efprit  propre  aux  peuples  du  Nord 
n’a  pu  fe  répandre  qu’avec  eux.  Formé  de  leurs  préju- 
gés religieux,  de  leur  goût  pour  la  guerre,  de  la  chafteré 
naturelle  de  leurs  femmes , lié  avec  leurs  ufages  & leurs 
mœurs,  il  dut  les  fuivre  partout  où  ils  s’établirent,  & 
s’y  maintenir  longtems.  Mais  chez  les  peuples  plus  ri- 
ches & plus  civilifës  les  effets  qu’il  produifoit,  étant  rele- 
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vées  par  cet  éclat  qui  attire  tous  les  regards , on  en  mé- 
connut bientôt  la  four  ce , & aujourd’hui  l’on  ne  peut  y 
remonter  fans  avoir  de  fortes  préventions  contre  foi. 

Si  Ton  a trouvé  divers  traits  de  la  galanterie  chevaleref- 
que  dans  FQde  du  Roiftegner , on  croira  l’entendre  parler 
elle  même  dans  celle  d’un  Prince  de  Norvège  nommé 
Harald  le  vaillant  qui  fè  trouve  dans  l’ancienne  Chronique 
ïslandoife  nommée  KiiytUnga  Saga.  Elle  eft  beaucoup 
moins  ancienne  que  la  précédente,  mais  elle  l’efl  encore 
a (fez  pour  montrer  que  les  Peuples  du  Nord  ont  imagi- 
né dafîocîer  l’amour  & la  valeur  guerriere  avant  les  na- 
tions mêmes  dont  iis  ont  eu  enfuite  le  plus  de  pente  à 
adopter  tous  les  goûts.  Harald  le  vaillant  vivoit  au  mi- 
lieu du  onzième  liécle  : Il  étroit  un  des  plus  iliuftres 

avanturiers  de  fbn  rems.  Il  avoit  parcouru  toutes  les 
mers  du  Nord,  & piraté  dans  la  Méditerrannée  même, 
& fur  les  côtes  d’Afrique  ; Il  fut  pris  enfuite  & détenu 
quelque  temps  captif  à Conftantinople.  Dans  cette  Ode 
il  fe  plaint  de  ce  que  la  gloire  qu’il  s’étoit  acquifè  par 
tant  d’exploits,  n’avoit  pû  toucher  Eliffify  fille  de  jlarislas 
Roi  de  Ruffie. 

& 

Mes  navires  ont  fait  le  tour  de  la  Sicile.  C’eft  alors 
que  nous  étions  brillans  & magnifiques , mon  vaiflèau 
brun  chargé  d’hommes , voguoit  rapidément  au  gré 
de  mes  defirs  ; occupé  de  combats  je  croiois  navi- 
ger  toujours  ainfi  : Cependant  une  fille  de  Ruffie  me 

méprifè. 
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Je  me  fuis  battu  dans  nia  jeuneffe  avec  les  peuples  de 
Drovtbeim,  Ils  avoient  des  troupes  fupérieures  en  nom- 
bre : Ce  fut  un  terrible  combat  ; je  laiffai  leur  jeune 

Roi  mort  fur  le  champ  de  bataille  : Cependant  une  fille 

de  Rufîle  me  méprife.  . 

fil  S? 

Un  jour  nous  n’étions  que  feize  dans  un  vaiffeau; 
une  tempête  s’élève  & enfle  la  mer  , elle  remplit  le 
vaiffeau  chargé  , mais  nous  le  vuidames  en  diligence. 
J’efpérois  delà  un  heureux  fuccès  ; Cependant  une  fille 
de  Ruffie  me  méprife. 

'êé 

Je  fais  faire  huit  exercices  ; je  combats  vaillamment; 
je  me  tiens  fermement  à cheval  ; je  fuis  accoutumé  à 
nager  ; je  fais  courir  en  patins  ; je  lance  le  javelot;  je 
m’entens  à ramer  : Cependant  une  fille  de  Ruffie  me 
méprife. 

Peut-elle  nier,  cette  jeune  & belle  fille,  que  ce  jour  ou 
porté  près  de  la  ville  dans  le  pays  du  midi,  je  livrai  un 
combat , je  ne  me  fois  fervi  courageufement  de  mes 
armes,  & que  je  n’aye  laiffé  après  moi  des  monumens 
durables  de  nies  exploits  : Cependant  une  fille  de  Ruffie 
me  méprife. 
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Je  fuis  né  dans  le  haut  païs  de  Norvège , là  où  les 
habitans  manient  fi  bien  les  arcs  , mais  j’ai  préféré  de 
conduire  mes  vaifîeaux , l’effroi  des  payfàns , parmi  les 
écueils  de  la  mer,  & loin  du  féjour  des  hommes  j’ai  par- 
couru les  mers  avec  ces  vaiffeaux  : Cependant  une  fille 
de  Ruffie  me  méprife. 
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L Ode  qui  fuit  eft  d’un  autre  genre  ; elle  eft  nommée 
dans  les.  anciennes  Chroniques , l'Eloge  de  Eaquin.  Ce 
Piince  etoit  fils  du  célébré  Harald  aux  beaux  cheveux , 
piemier  Roi  de  toute  la  Norvège»  Il  fut  tue  environ, 
l’an  960,  dans  une  bataille  , où  huit  de  fes  freres  péri- 
rent avec  lui.  Eyvind  fon  coufin,  Scalde  fameux  , qu’on 
nommoit  la  croix  des  Prêtes  à caufe  de  fes  talens  fuperi- 
eurs  pour  les  vers,  fut  préfent  à ce  combat,  & compofa 
enfuite  cette  Ode  pour  être  chantée  dans  les  funérailles 
de  fon  paient.  Ceff  Suorro  Sturlefou , le  meme  à qui  nous 
devons  YEdda , qui  nous  l’a  confervée  dans  fa  Chronique 
de  Norvège. 

# # # 

Les  DéefTes  qui  préfident  aux  combats  viennent  d être 
envoyées  par  Odin  : Elles  vont  choifïr  parmi  les  Prin- 
ces de  rilluftre  famille  d 'Tngue  celui  qui  doit  périr,  & 
aller  habiter  la  demeure  des  Dieux. 

# # & 

G ondula,  l’une  de  ces  DéefTes,  appuyée  fur  le  bout  de 
fa  lance , parle  ainfi  à fes  compagnes  : L’afTemblée  des 
Dieux  va  s accroître  j les  ennemis  de  Haquin  viennent  d’in- 
viter ce  Prince  avec  fa  nombreufe  armée  à entrer  dans  le 
Palais  d 'Odin, 

# ^ & 

Àinfî^  parïoient  enfembîe  ces  belles  Falkyries  ; elles 
étoient  à cheval,  couvertes  de  leurs  calques  & de  leurs 
boucliers , & elles  paroifToient  occupées  de  quelque  gran- 
de penfée.  & 
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Le  Roi  entendit  leur  difcours.  Pourquoi,  dit -il  à 
l’une  d’elles,  pourquoi  as-tu  ainfï  difpofë  de  ce  combat? 
N’étions- nous  pas  dignes  d’obtenir  des  Dieux  une  meil- 
leure victoire  : C’eft  nous,  répond-elle,  qui  te  l’avons 

donnée  , qui  avons  fait  fuir  tes  ennemis. 

& # 

Allons,  pourfuivit-elle,  poufîons  nos  chevaux  au  travers 
de  ces  mondes  tapifîës  de  verdure  qui  font  la  demeure 
des  Dieux.  Allons  annoncer  à Odin  qu’un  Roi  va  le  vifî- 
ter  dans  fon  Palais. 

^ 

Odin  apprend  cette  nouvelle  & dit,  Hermode  & Br  âge, 
allez  au  devant  du  Roi.  Un  Roi  eftimé  vaillant  de  tous 
les  hommes,  arrive  aujourd’hui  dans  ce  Palais. 

# # # 

Enfin  le  Roi  Haquin  s’approche,  & Portant  du  combat, 
il  eft  encore  dégoûtant  de  fang.  A la  vûe  d 'Odin  il 
s’écrie , ah  ! Que  ce  Dieu  me  paroît  fevére  & terrible  ! 

»$• 

Le  Dieu  Brnge  lui  répond  : Venez  vous  qui  fûtes 

l’effroi  des  plus  illuflres  Guerriers  , venez  vous  réunir  à 
vos  huit  freres  , les  Héros  qui  demeurent  ici  cultiveront 
la  paix  avec  vous  : Allez  boire  de  la  biere  au  milieu  de 

la  troupe  des  Dieux. 


Mais 
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# * # 

Mais  ce  brave  Roi  s’écria  : Je  veux  garder  toujours 
mon  armure  : Ii  faut  qu’un  Héros  conferve  avec  foin 

fà  cuirafîè  & fon  cafque , 8c  il  eft  dangereux  d’être  un 
moment  fans  avoir  fà  lance  en  mains. 

# # # 

Alors  on  connut  combien  ce  Roi  avoit  religieufèment 

facrifié  aux  Dieux,  car  le  Sénat  Divin  & tous  les  moin- 
dres Dieux  le  reçurent  en  le  faluant. 

* ^ ^ 

Hem  eux  le  jour  ou  naît  un  Roi  qui  (ait  ainfi  s’attirer 
la  favem  des  Dieux  ! Lage  ou  il  a vécu,  refte  toujours 
dans  le  bon  fouvenir  des  hommes. 

»ÿ 

Les  liens  du  loup  Fenris  feront  rompus , il  fe  jettera 
avec  fureur  fur  fes  ennemis,  avant  qu’un  auiïi  bon  Roi 
reparoifîè  fur  la  terre,  réduite  maintenant  à un  tride  veu- 
vage. 

A ÿ? 

Les  richeffes  périffent , les  parens  meurent , les  cam- 
pagnes font  i avagees  j niais  Je  Roi  Haquin  habitera  avec 
les  Dieux , tandis  que  fon  peuple  s’abandonne  à la  dou- 
leur. 

Je  n’inférerai  plus  ici  qu’une  feule  piece,  mais  elle  fera 
plus  confidérable  que  les  précédentes,  & par  les  divers 
details  qui  s y trouvent.,  elle  nous  retracera  plus  vive, 
meut  encore  les  mœurs  8c  le  génie  des  tems  que  nous 
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voulons  connoitre.  Je  l’ai  tirée  d’un  Recueil  d anciens 
ni  on  urne  ns  hifloriques  du  Nord  publie  par  Mr.  E.  J. 
Bïôrner , Savant  Suédois,  fous  le  titre  de  Nordifka  Kmfe- 
dater  &C.  c’eft  à dire , Exploits  des  Rois  b°  des  Héros  du 
Nord  &c.  Stockholm  X737.  Cet  auteur  Favoit  publiée  fur 
un  manuferit  confervé  dans  les  Archives  du  Collège  des 
Antiquités  en  Suède  , & il  y a joint  une  verfion  Sué- 
doife  & une  latine.  Je  nie  fuis  autant  aidé  de  la  pre- 
mière, que  j’ai  pris  foin  de  m’éloigner  de  la  fécondé;  car 
Mr.  Biorner  après  avoir  fuivi  fidèlement  fon  original  dans 
l’une,  a employé  dans  l’autre  un  fty le  Ci  fleuri,  ou,  pour 
mieux  dire,  fi  empoulé,  qu’au  lieu  d’un  Scalde  du  Nord 
il  femble  qu’on  entend  parler  un  écolier  nouvellement 
forti  de  Rhétorique.  11  me  femble  qu’on  ne  fauroit 
affez  condamner  ce  goût  puérile  & infidèle  de  traduction, 
furtout  quand  il  s agit  d ouvrages  anciens,  dont  la  naï- 
veté & la  Cimplicité  originales  font  le  mérite  principal. 

On  ne  (croit  pas  fonde  a dire  que  cette  piece  appai  te- 
nant aux  antiquités  de  Suede , & non  a celles  de  Dannc- 
marc,  elle  ne  doit  point  avoir  place  ici.  Ceux  qui  con- 
noiffent  les  unes  & les  autres,  fa  vent  qu’anciennement  les 
mœurs  & les  ufages  des  deux  Royaumes  ont  fi  peu  dif- 
féré , que  ces  emprunts  réciproques  ne  fauroient  caufer 
aucune  erreur  un  peu  confidérable.  D’ailleurs  le  Poërne 
dont  nous  parlons,  a été  réclamé  par  des  Savans  Danois 
comme  une  production  de  leur  patrie  ; on  l’a  même 
inféré  à peu  près  tel  qu’on  le  verra  ici  dans  un  recueil 
d’anciennes  ehanfons  Danoifès  0?).  Pour  moi  je  ferois 


(.a)  Voy.  N.  20.  in  Centur.  Canr.  Danic.  prior.  Part,  pr-im.  ab  And. 
VdLm  conipil.  & edit.  ann,  1695.  cuiji  cent.  fec.  a Pet.  Sjvio. 
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allez  porté  à croire , qu’il  a été  chanté  indifféremment  dans 
toute  la  Scandinavie  , & que  chaque  peuple  plaçoit  la 
{cène  chez  lui , pour  fe  faire  honneur  des  grands  coups 
d’épée  qui  y font  décrits.  Les  exemples  pareils  ne  font 
point  rares  dans  ces  fiecles  reculés. 

A l’égard  du  tems  où  ce  Poëme  a été  compofé,  fi  l’on  en 
jugeoit  par  le  langage  de  l’original  que  nous  avons  à pré- 
fent,  on  le  croiroit  du  treizième  ou  du  quatorzième  fiecle, 
mais  il  efi  confiant  qu’il  doit  être  d’une  datte  beaucoup 
plus  ancienne , puifque  les  mœurs  qui  y font  décrites,  & 
la  Religion  Payenne  à laquelle  il  y efi  fait  plus  d’une  fois 
allufion,  appartiennent  inconteftabîement  aux  tems  qui  ont 
précédé  le  dixième  Siecle.  11  efi  donc  très  vraifembîable 
qu’on  a rajeuni  le  langage  de  ce  Poëme  auffi  fouvent  que 
le  befbin  de  l’entendre  l’a  exigé  ; le  fuccès  qu’il  a eu  dans 
tout  le  Nord,  a dû  engager  plus  d’unPoëte  à fe  charger 
de  ce  foin.  Mr.  Biomer  nous  apprend  qu’il  l’a  encore 
entendu  chanter  dans  fa  jeunefiè,  avec  quelques  légers 
changemens,  par  des  Payfàns  de  la  Medelpadie  & de 
l’Angermanie,  provinces  au  Nord  de  Stockholm.  A l’é- 
gard de  ce  qu’il  ajoute  que  les  Héros  qui  y font  célébrés, 
doivent  avoir  vécu  dans  le  troifieme  fiècle,  c’efi  une  cho- 
fe  qu’il  efi  difficile  d’avancer  avec  certitude. 
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EHISTOIRE  DE  CHARLES  ET  DE 
GRTM  ROIS  EN  SUEDE , ET  DE 

HIALMAR  FILS  DE  HAREC 
ROI  DE  BIARMIE. 

IL  y avoit  un  Roi  nommé  Charles  qui  commandoit  à de 
vaillans  guerriers  ; Tes  Etats  étoient  en  Suède,  & if 
y faifoit  regner  le  repos  & la  joie  : Son  pays  étoit 

vafte  & peuplé , & fon  armée  confîffoit  en  une  jeuneffe 
d’élite.  La  femme  qu’il  avoit  époufée  étoit  la  plus  bel- 
le que  l’on  pût  voir.  Elle  avoit  donné  au  Roi  une  aima- 
ble fille  nommée  Jnguegerde . Cette  Princefîè  croiffoit  tous 
les  jours  en  vivacité,  en  honneur  & en  grâces,  & l’on 
difoit  d’elle  qu’elle  n avoit  point  de  pareille  en  beauté  non 
plus  qu’en  richeffes.  Auffi  le  cœur  du  Roi  en  étoit-iî 
tout  réjouï. 

Or  i!  faut  favoir  qu’il  y avoit  un  brave  Comte,  nommé 
Eric , établi  pour  la  défenfe  du  pouvoir  & des  Etats  du 
Roi  (d)  C’étoit  un  Guerrier  qui  avoit  paffé  fà  vie  dans 
le  fracas  des  lances  & des  épées  , & qui  avoit  terraffé 
pîuûeurs  fuperbes  Héros.  Il  avoit  époufé  une  Dame  très 
illuftre  dont  il  avoit  eu  un  fils  nommé  Grym . Ce  Grym  fut 
de  bonne  heure  grand , & habile  dans  les  exercices  de 
la  guéri  e.  Il  iavoit  rougir  fon  epee  dans  le  fang  ennemi, 
courir  fur  les  montagnes,  lutter,  jouer  aux  échecs,  dé- 
cerner les  étoiles,  jetter  bien  loin  de  groffes  pierres,  en 
forte  qu  il  n ignoroit  aucune  des  fciences  qui  peuvent  il- 
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Iuftrer  un  Héros.  Auffi  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de 
douze  ans,  perfonne  n’eut  ofé  le  défier,  foit  à l’épée, 
foit  à l’arc , foit  à la  lutte.  Cependant  il  faifoit  fouvent 
divers  jeux  dans  la  chambre  des  Demoifelles , en  préfen- 
ce  de  la  belle  fille  du  Roi  : Empreffé  h s’en  faire  aimer, 

il  lui  montrait  comment  il  favoit  manier  fon  excellente" 
epce , ix  en  lui  faifànt  ainfi  voir  fon  habileté  dans  ces 
belles  fciences , qu  on  lui  avoit  apprifès,  il  en  vint  enfin 
a lui  raire  cette  demande  : Veux-tu , ma  Princejje  , me  pof- 

Jéckr  pour  époux , fi  j’en  puis  obtenir  la  germiffion  ? Cette  fage 
fille  répondit  ; fie  ne  veux  point  me  donner  de  mari , mais  va 
parler  à mon  p'ere,  (fi  ejfiaie  de  lui  faire  la  meme propofition. 


Ce  brave  guerrier  s’en  alla  donc  vers  le  Roi,  & le  falua 
refpe&ueulëment  en  lui  difant:  O Roi!  donne  moi  en  maria- 
ge  ta  belle  Sr5  riche  fille.  Mais  le  Roi  en  colère  répondit: 
Tu  l es  exerce  quelquefois  à marner  les  armes , tu  as  gagné  quel- 
ques marques  d'honneur;  mais  as-tu  jamais  rafqffiê  par  une  viétoi- 
re  les  bêtes f Procès  avides  defangl  Grym  répondit:^- 
je  donc  j à Roi  ! pour  enfanglanter  mon  épée  , mériter  d'avoir 
cette  belle  charmante  époufe.  Je  cannois , dit  le  Roi  , un 
homme  qui  s eft  rendu  redoutable  par  le  tranchant  de  fon  fabre 
il  mèt  en  Pieces  h*  plus  forts  boucliers , il  gagne  des  armes  bril- 
lantes dans  les  combats , & comble  ainfi  fe s guerriers  de  riche/] es. 
Son  nom  eft  Hialmar  ; il  eft  le  fils  de  Harec  qui  gouverne  la  Biar- 
mie  (*)  Je  ne  connais  pas  un  homme  plus  brave , ni  qui  com- 
mande à des  guerriers  plus  réfolus.  Fa  donc  fans  délai  fatta- 
qu  r,  faire  ainfi  preuve  de  ta  valeur.  Livre  lui  de  violais 


( ) Province  qu  on  croit  être  la  Medeîpadie  , PAngermanie  &c* 
d’aujourd’hui.  D’autres  pcnfèrit  cependant  quelle  étoit  au  levant 
du  Golphe  de  Bothnie. 
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affauts  y ïf  fais  lui  promptement  mordre  la  pouffer e ; alors  je 
te  donnerai  la  belle  Ingiie ger de  toute  brillante  d'or  y ra  avec  elle 
une  affez  grande  femme  cf  argent.  Mais  penfe  bien  que  ce  fera 
un  grand  bonheur  que  d'abattre  un  Héros  tel  que  Hialmar.  Quoi- 
qu'il en  J oit  y on  te  gardera  en  attendant  ta  Belle  dans  un  lieu 
fur  y C on  aura  foin  de  la  parer  richement.  Là-deflllS  Grym 
s’en  alla  chez  Jngnegerde , & la  regardant  amoureufernent 
il  la  (allia  : Elle  le  voyant  lai  dit  : Quelle  réponfe  as-tu 

repue  du  Roi  ? Ce  fl  ce  que  je  fouhaite  de  f avoir.  Mais  Grym 
devant  lui  raconter  ce  qui  s’étoit  paflé,  devenait  rouge 
& pâle  tour  à tour.  Enfin  il  lui  dit  : Le  Roi  ma  indiqué 

L intrépide  Hialmar  y C je  dois  lui  ôter  la  vie  avant  que  de 
t'époufer.  Alors  Ligue ger  de  s’écria  avec  douleur  : Ah! 

mon  pere  t'a  donc  dévoué  à la  mort!  mais  tiens  y voici  un  fabre 
qui  peut  entamer  vf  enfanglanter  la  plus  forte  armure  : Gou- 

verne le  bien  dans  les  combats  , C donnes -en  de  grands  coups. 
Grym  confidéra  le  tranchant  de  ce  fabre  qui  s’appelloit  à 
ce  qu’on  allure  , Traufta  c.  à d.  Confelateur.  En  même 
tems  fa  Maîtrelîê  lui  donna  une  armure,  & Grym  à cette 
vue  jura  qu’il  ne  reculeroit  ni  ne  fuiroit  lorlqu’il  feroit 
en  préfence  du  Prince  fon  ennemi.  Il  alla  enfuite  vers 
fon  pere,  difànt  : Voici  le  tems  où  je  puis  accroître  ma  gloire: 
Donne  moi  auffi-tôt  des  vaifeaüx  & des  Soldats  : Je  ne  faurois 

dijférer  longtems.  Je  te  confierai  , lui  dit  fon  pere,  quinze 
galeres  C un  grand  fuperbe  vaijfeau.  Tu  peux  te  choiflr 
toi-même  les  armes  les  plus  excellentes , & les  guerriers  que  tu 
aimes  le  mieux. 

On  convoqua  donc  une  affemblée,  & il  s’y  rendit  une 
multitude  d’hommes  de  pkifieurs  lieux  éloignés.  Ainfi 
Grym  eut  une  vaillante  troupe  d’élite  toute  compofée 
des  plus  braves  guerriers.  Chacun  d’eux  fut  bien-tôt 
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prêt  à le  fuivre  avec  un  noble  empreffement.  Déjà  cette 
Armée  d’hommes  forts  & vailîans  s’avance  vers  le  riva- 
ge. Ils  pouffent  en  pleine  mer  leurs  vaifîèaux  richement 
appareillés.  Couverte  de  leurs  cuiraffes  d’un  bleu  ref- 
plendiffant , ils  déploient  les  voiles  que  le  vent  enfle 
avec  force.  Les  cordages  crient , les  vagues  écument 
& mugiffent  : Cependant  Grym  fe  difpofoit  à livrer  de 

rudes  combats,  & à répandre  au  loin  le  carnage,  per- 
fuadé  que  nul  guerrier  n’oferoit  tenir  devant  l’attaque  de 
fes  flèches  ; il  exigea  de  la  plûpart  des  fiens  un  ferment 
de  fidélité.  Ainfi  ces  braves  héros  dirigeoient  leurs  nom- 
breux vaiffeaux  vers  la  Gothie , prêts  à donner  bientôt 
un  repas  fuffifant  aux  corbeaux , & un  feftin  abondant 
aux  loups.  En  peu  de  tçms  toute  la  flotte  touche  à la 
terre  ennemie , cette  terre  fur  laquelle  tant  de  Héros  dé- 
voient bientôt  perdre  la  vie. 

Ainfi  Grym  arriva  en  Gothie , & une  belle  femme  étoit 
la  caufe  de  ce  que  les  loups  alîoient  fe  raffaflier  de  carna- 
nage  , & de  ce  que  fès  vailîans  & fuperbes  Guerriers 
s’expofoient  à combattre.  Ayant  regardé  autour  d’eux, 
ils  virent  des  tentes  dreffées  qui  s’étendoient  au  loin  dans 
la  campagne,  & près  delà  une  belle  armée  & de  grands 
feux  allumés.  On  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  là  le  camp 
où  cornmandoit  Hialmar.  En  effet  ce  héros  s’avançant 
lui-même  demanda  aux  braves  foîdats  de  Grym , à qui  ap- 
partenoient  les  vaiffeaux  qu’il  voyoit.  Alors  Grym  accou- 
rant lui  dit  fon  nom,  ajoutant  qu’il  avoit  déjà  emploie 
tout  un  ete  a le  chercher.  Puiffe-tu  donc  être  heureufement 
arrivé  y dit  Hialmar , cf  recevoir  honneur  cf  fanté . Je  vais 
auffi-tôt  te  faire  préfenter  de  Per  & du  vin  pur.  Mais  Grym 
répliqua  Je  ne  puis  accepter  tes  offres } je  viens:  ici  dans  un 
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efprit  irrité  contre  toi , prépare  toi  à combattre  ÎP  hâtons  ■‘nous 
de  fournir  une  proye  aux  loups  dévorons.  Je  vais  te  donner  un 
meilleur  confeil,  dit  Hialmar,  avec  une  artificieufe  adreffe,  lions 
nous  enfemble  par  une  étroite  confraternité , o3  ne  nous  quittons 
ni  jour  ni  nuit  (b).  Ne  hasardons  point  le  combat  que  tu  propo - 
fis:  Je  cannois  a fiez  les  combats , Z?  je  préféré  cf  aller  chercher 
dans  ton  pais  une  belle  époufe  , de  F emmener  ici.  Grym 
plein  d’indignation  & de  courroux  s’écria  : Arme  toi  au 

plutôt , te  dis  je , £P  ceffe  de  craindre  de  tirer  l epée  , allons , 
que  nos  boucliers  fe  heurtent  ïéf  je  brifent  fous  nos  coups  ! J’ai 
une  foeur  j condnue  Hialmar , qui  eft  charmante  à voir  : Je 

te  donnerai  cette  aimable  fille  en  mariage , &T  de  plus  la  Biarmie 
avec  le  nom  de  Prince  , fi  tu  veux . B ab fit  cuir  de  carnage  pour  cette 
fois.  Je  ne  veux  point  ta  foeur , répondit  Grym,  ne  ni  en  parle 
pas  d' avantage  : ïl  faudroit  être  un  lâche  pour  refufer  de  com- 
battre dans  de  pareilles  viles , d' ailleurs  cette  belle  Princejfie  ne 

tarder  oit  pas  à en  être  informée.  Hialmar  répondit  enfin  avec 
colere  : Eh  bien!  c eft  ajfiez  éluder  tes  demandes  j enfanglan- 

tons , puifiqu  il  le  faut,  nos  épées , effiaions  leurs  pointes  aiguës 
fur  nos  boucliers.  En  même  tems  il  fàifit  fa  cuirafiè  blan- 
che, fon  épée  & fon  écu  refplendifiant  qui  n’avoit  point 
de  pareil  dans  le  monde.  Grym  de  fon  côté  qui  de  voit 
donner  les  premiers  coups,  étoit  tout  prêt  à combattre: 
Audi  emporte-t-il  d’abord  du  tranchant  de  fon  (àbre  le 
bord  du  bouclier  d s Hialmar  , & lui  coupe-t-il  une  main; 
Mais  Hialmar  peu  touché  de  cette  perte,  & loin  de  lui 
demander  quartier  pouffant  fon  épée  avec  furie,  enlève  - 
à Grym  fon  câfque  & fa  cuiraffe,  le  perce  dans  la  poitrine 
& dans  le  flanc , & fait  couler  fon  fàng  avec  tant  d’abon- 
dance que'  (es  forces  en  font  abattues.  Il  fe  pîaignoit  ce- 
pendant de  ce  que  fon  épée  avoit  fi  peivbleiïé  fon  enne- 
mi, 
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mi , affurant  que  s’il  avoit  pu  l’empoigner  des  deux  mains, 
il  lui  eut  fait  mordre  à Enflant  la  poufliere.  Grym  levant 
alors  fon  fabre  des  deux  mains , en  frappe  le  cafque  de 
Hialmar , & lui  fracaffe  la  tête  en  préfènce  de  toute  l’ar- 
mée, mais  lui-même  combe  aufîî  affaibli  par  fa  profon- 
de bleffure  d’où  s’élancent  des  torrens  de  fang.  Les 
guerriers  de  Hialmar  ont  foin  d’enterrer  fon  corps,  & pre- 
nant de  l’or  ils  l’enfouïflent  avec  lui  (V)  ; Grym  efl  em- 
porté fur  fon  vaiilèau  par  fes  compagnons  qui  mettent 
incontinent  à la  voile.  Et  telle  fut  la  rencontre  de  ces 
deux  illuflres  héros.  Mais  tandifque  Grym  navigeant  fe 
rapprochoit  de  fà  patrie,  fes  playes  s’enlioient,  fes  for- 
ces diminuoient,  & fa  vie  alioit  en  s’évanouïflànt.  A fon 
arrivée  le  Roi  & fà  fille  étant  informés  de  fon  état,  cette 
Princeffe  entreprit  la  cure  de  ce  brave  héros,  & l’ayant 
achevée  ils  furent  unis  enfemble.  On  prépara  pour 
cela  un  feflin  dans  la  Salle  du  Roi,  & toute  la  troupe  des 
Courtifàns  bien  parée  y fut  regalée  magnifiquement.  Le 
vin  & l’hydromel  y coulèrent  à grands  flots,  mais  pour 
l’eau , perfonne  ne  s’en  fouvint.  La  joie  fut  grande  pen- 
dant les  noces  ; le  Roi  y diflribua  de  l’or  aux  conviés, 
apres  quoi  les  premiers  du  Royaume  s’en  retournèrent 
chez  eux  avec  des  préfens  d’or  & d’argent;  mais  furtout 
la  belle  Epoufe  de  Grym  combloit  fon  Héros  de  toutes 
fortes  de  délices. 

Il  faut  à préfent  rapporter  ce  qui  s’étoit  pafle  aupara- 
vant. Les  guerriers  de  Hialmar  avoient  été  conflernés 
de  voir  leur  chef  tomber  fous  l’épée  du  brave  Grym , & 
le  cœur  ulcéré  de  douleur,  ils  difoient  qu’on  ne  trouve- 
roit  jamais  fon  pareil.  Ainfî  ils  reprirent  le  chemin  de 
leur  païs,  trilles  & abbatus,  mais  nourriffant  en  même 
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tems  un  cruel  defîr  de  vengeance.  Us  firent  voile  vers 
la  Biannie , & la  violence  des  vagues  les  fécondant , ils 
revirent  bientôt  le  château  du  Roi  Harec  (Pere  de  Hial- 
mar.) A cet  afpeffc  leur  douleur  fut  un  peu  fouîagée, 
& ayant  mis  promptement  pied  à terre  ils  entroient  chez 
eux , quand  le  Roi  parut  venant  au  devant  d’eux.  Ce 
Prince  voyant  fes  guerriers  pâles,  défaits,  & les  yeux 
éteints  , leur  demande:  fi  Hialmar  eft  refié  far  fon  bord, 
& s’il  a obtenu  l’époufe  qu’il  cherchoit.  Hialmar , répon- 
dirent-ils, ri  a pas  reçu  dans  le  combat  de  légères  b le  (fur  es , fa 
vie  lui  a été  enlevée , il  ri  a pas  même  pû  voir  fa  belle  maitreffe 
Le  Roi  confterné  pouffe  un  profond  foupir,  & s’écrie: 
Certainement  c eft  une  grande  perte  que  la  mort  de  Hialmar: 
Qriainjï  tous  ceux  qui  le  peuvent , faffent  réfonner  le  cor.  Je 
veux  aller  ravager  la  Suède  : Que  tout  guerrier  qui  porte  un 

êcu , pouffe  les  vaiffeaux  en  mer  ; commençons  de  nouveaux  com- 
bats , que  les  cafques  foient  rompus , que  tout  fe  prépare  pour  le 
fracas  des  épées.  Ainfi  tout  le  pa'ïs  fut  dépeuplé  par  cette 
convocation  de  guerriers  qui  entretenoient  dans  leur 
cœur  le  defir  des  froids  combats  , afin  de  confoler  Hial- 
mar par  une  prompte  vengèance.  Le  rendezvous  des 
troupes  ayant  été  annoncé,  une  multitude  d’homrnes  s’y 
rendit  de  tous  côtés.  Les  plus  diflingués  d’entre  ces 
guerriers  étoient  revêtus  de  cuiraffes  , de  boucliers , & 
portoient  des  armes  dorées  qui  refplendiffoient  au  loin 
fur  leurs  corps. 

Harec  ayant  donné  aux  autres  des  armures  d’1111  dur 
acier,  des  cafques,  des  cuiraffes,  des  épées,  des  flèches, 
& des  boucliers,  conduifît  ainfi  hors  de  la  Biarmie  ces 
guerriers  , tous  gens  difpos  & réfolus.  Ils  montèrent 
incontinent  fur  leurs  navires , & pleins  de  courage  ils 
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mettent  à la  voile,  rangeant  fur  les  bords  de  leurs  vaif- 
feaux  leurs  boucliers  qui  lançoient  d’éclatans  rayons  de 
lumière  : Leurs  voiles  étoient  d’une  belle  étoffe  ornée 

de  bandes  bleues  & rouges.  H arec  les  exhortoit  à la 

vengeance , & à l’intrépidité  par  des  difcours  militaires. 
Tous  fes  foidats  fuivant  fes  avis,  hauffent  & dépîoyent 
les  voiles  à l’envi  les  uns  des  autres  ; les  froides  ondes 
pouffent  à grands  bruits  la  flotte , le  vent  redouble  fà 
violence , la  mer  s’enfle  & s’irrite , les  vagues  écumantes 
s’élancent  fur  les  vaiffeaux.  Toute  cette  expédition  étoit 
rapide  comme  1 éclair,  & les  femmes  marines  les  fuivoi- 
ent  à peine  pour  dévorer  la  poix  dont  leurs  navires 
étoient  goudronnés.  Enfin  les  héros  de  Biarmie  touchent 
à la  terre  de  Suède  , ils  s’y  amarrent  & jettent  leurs  an- 
cres dans  le  fonds  des  ports.  Leurs  cables  poiffés  font 
abbatus  & fîottans  fur  leurs  bords  , 8z  de  leurs  agiles 
chaloupes  ils  gagnent  le  rivage  ; là  ils  fe  hâtent  de  fe 
couvrir  de  leurs  calques  : H arec  irrite  leur  vengeance 

par  fes  difcours  , & leur  commande  de  mettre  tout  le 
païs  à feu  & à fang.  L’armée  n’eft  pas  lente  à lui  obéir, 
le  ravage  commence  auffi-tôt,  la  flamme  s’étend  fur  toute 
la  contrée , & fes  habitans  perdent  leur  vie  avec  leur 
gloire.  La  Suède  eft  côhfumée  au  loin  par  le  feu,  fes 
héros  font  abbatus.  On  n’entend  que  les  longs  retentif 
femcns  des  clairons,  & l’on  ne  voit  que  des  têtes  tran- 
chées par  le  fer.  Enfin  le  Comte  Eric  apprit  que  la 
guerre  défoloit  les  Etats  d q ’ fon  Roi  ; ce  héros  ceignit 
auffi-tôt  fa  redoutable  épée  pour  arrêter  le  defordre.  II 
appella  à foi  & les  hommes  libres  & les  efclaves  dans  tout 
le  Royaume  : Bien-tôt  cette  troupe  fut  armée , cette 

troupe  parmi  laquelle  tant  d’hommes  étoient  deflinés  à 
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perdre  la  vie.  Les  deux  années  en  vinrent  aux  mains, 
les  épées  s’émouffoient  en  frappant  fur  les  boucliers  & 
les  cafques  : Les  guerriers  envoient  les  trompettes  brûlan- 
tes, les  flèches  perçoient  les  combattans,  le  fer  tranchoir 
leurs  membres,  en  forte  qu’ils  fembloient  prefque  tous 
dévoués  à la  mort. 

Il  y avoit  à cette  bataille  un  brave  guerrier  nommé 
Gnmd , excellent  dans  l’art  de  mettre  en  pièce  les  bouc- 
liers les  plus  forts , & d’engraiffer  par  de  bons  repas  les 
loups  affamés.  Il  faifoit  les  fondions  de  Duc  dans  le 
Roiaume  de  Harec.  C’étoit  un  homme  plein  d’ardeur 
dans  les  combats , foit  à l’épée  , foit  à la  lance , & qui 
avoir  déjà  confacré  bien  de  beaux  corps  à la  mort.  Ce 
vaillant  héros  fe  jetta  en  furieux  dans  la  mêlée,  & abbat- 
tant  à fes  pieds  plufieurs  guerriers  couverts  de  fueur  & 
de  fang,  il  les  dévoue  aux  bêtes  féroces.  Le  Comte  Eric 
enflammé  de  colere  & de  vengeance  court  au  devant  de 
lui , mais  une  grêle  de  flèches  labbat  lui  même  & fait 
reculer  (es  compagnons  ; le  refte  de  fes  foldats  le  voyant 
couché  fur  la  pouflïere,  jette  fes  boucliers  en  terre,  & 
fauve  fa  vie  en  fuiant.  Les  vainqueurs  répandent  des 
flots  du  fang  des  vaincus,  & pouffant  d’horribles  cris  de 
joie  ils  ufent  les  tranchans  de  leurs  épées  fur  les  boucliers 
des  ennemis.  Ceux-ci  fe  retirent  en  hâte  dans  les  bois, 
laiffant  le  champ  couvert  de  leurs  pâles  compagnons, 
irréfolus,  confternés,  & n’ayant  plus  ni  boucliers  ni  caf- 
ques pour  leur  défenfe,  tandifque  les  Biarmiens  viéfori- 
eux , peu  foigneux  de  la  gloire  & de  la  vertu,  fe  mettent 
à brûler  les  maifons  répandues  dans  la  campagne. 

On  annonce  auflftôt  au  Roi  Charles , que  fès  guerriers, 
que  fon  Comte  Eric  lui-même  ont  péri,  & que  fon  armée 
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nage  dans  des  fleuves  de  fang.  On  lui  dit,  qu’il  y a à la 
fuite  de  Harec  un  Duc  nommé  Grand , qui  de  fon  épée 
refplendiffante  a fait  un  vafte  carnage  de  (es  gens.  Grym 
entendit  auflî  ce  récit,  & lançant  avec  force  fon  couteau 
l’enfonça  dans  la  table , mais  le  Roi  la  perça  avec  le  lien 
de  part  en  part.  A Enflant  chacun  court  à fes  armes, 
& s’en  revêt  à fa  maniéré.  La  trompette  retentit,  tout 
guerrier  fe  prépare,  & les  femmes  vivement  allarmées 
s’abandonnent  à leurs  frayeurs. 

Cependant,  le  peuple  fe  rendit  en  foule  vers  le  Roi,  difant 
qu’une  calamité  mortelle  s’étoit  répandue  fur  la  Suède,  & 
que  le  feu  dévorait  les  biens  de  tous  les  habitans  fans  difl 
tinffcion.  Le  Roi,  à i’oqïe  de  ces  malheurs  imprévus, 
rougit  de  colere,  & leur  ordonne  d’enfanglanter  l’acier 
bleuâtre  de  leurs  armes.  Les  brillantes  trompettes  reten- 
dirent avec  fracas,  & à ce  bruit  les  foldats  jurent  de 
venger  leurs  pertes.  Grym  qui  ne  refpire  que  les  rapides 
combats  , fe  couvre  d’une  précieufe  cuiraffe  ; revêtu  de 
fon  armure  il  paroît  encore  plus  beau , & fon  épée  répand 
le  plus  brillant  éclat.  Toute  fa  troupe  impatiente  de 
combattre  fe  jette  fur  les  Biarmiens  en  lançant  des  pier- 
res. Les  Soldats  d’élite  de  Harec  frappent  de  leur  côté 
& courent  aux  coups  à l’envi.  Les  playes  s’empreffent 
de  s’ouvrir  fous  la  pointe  de  leurs  épées.  Les  piques  & 
les  flèches  fe  lancent  avec  force  ; Grand  tranche  les  jours 
de  tout  ce  qu’il  rencontre  : Grym  enflamme  l’ardeur  de 

fes  gens  : Le  Roi  Charles  témoin  du  choc  de  ces  héros, 

frappe  auflî  longtems  de  fon  épée  les  boucliers  & les 
cafques  , & paye  à la  mort  de  nombreux  tributs.  Tout 
s’écroule  à grand  bruit  fous  fes  coups  terribles  \ fon  épée 
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refpléndi (Tante  pénétre  jufqu’au  cœur.  Ainfi  les  guerriers 
tomboient  en  foule  dans  cette  bataille  ; les  vautours 
s’aiïèmbîoient  pour  dévorer  leurs  proyes , les  aiglons 
pouffoient  de  grands  cris , les  bêtes  carnaffieres  guettoient 
les  bleffés  & les  morts.  Les  éperviers  au  haut  des  airs 
fe  réjouiffoient  à grand  bruit  de  voir  ce  repas  fumant. 
Plufîeurs  loups  étoient  auffi  préfens  à cette  bataille.  Ce- 
pendant Grand  fè  hâtoit  de  terraffer  (es  ennemis,  & fon 
épée  étoit  dégoûtante  de  fang.  Le  Roi  Charles  voit  fes 
gens  abattus  & taillés  en  pièces  par  ce  guerrier.  Ils  fe 
rencontrent  & le  cœur  ulcéré  d’une  horrible  colere  ils  en 
viennent  aux  mains.  Les  coups  qu’ils  fe  portent,  re- 
doublent & fe  précipitent  de  moment  en  moment,  mais 
le  Roi  accablé  de  blefîures  tombe  enfin , & fes  membres 
flottent  dans  fon  fang.  A l’infrant  les  brillantes  filles  de 
la  Deftinée  l’invitent  à entrer  dans  le  Palais  d’Odin. 

Charles  ayant  ainfi  fuccombé  à la  vûe  des  loups  avides 
& joyeux , Grym  fe  jette  avec  fureur  au  travers  des*  ba- 
taillons ennemis,  & hurle  au  milieu  des  lames  d’épée, 
tandifque  Grand  fe  glorifie  d’avoir  arraché  la  victoire  -à  fes 
ennemis , en  tranchant  de  fon  épée , & le  Roi  Charles  & 
le  Comte  Eric.  Enfuite  appercevant  Grym.  Jlne  me 
refie  plus  .que  toi ,'  lui  crie-t-iî , avec  qui  je  dôme  entrer  en 
lice.  Cefl  à toi  à te  venger  : Place  toi  combattons  féal 

à feul  ; il  eft  bien  tems  que  tu  fentes  auffi  le  tranchant  de 
mon  épée.  Auffi- tôt  on  voit  s’éléver  leurs  armes  comme 
une  noire  nuée.  Grym  paroît  tel  que  l’éclair,  ils  s’atta- 
quent l’un  l’autre,  ils  agitent  leurs  épées  avec  fureur,  & 
les  teignent  dans  leurs  blefîures.  Enfin  Grand  eft  cou- 
vert de  playes,  il  eft  inondé  des  torrens  de  fang  qui  en 
découlent.  Grym  pouffe  un  horrible  cri  de  triomphe  & 


POESIES  ANCIENNES. 


175 

de  Ton  épée  infe&ée  de  poifon , il  fend  le  cafque  de  fon 
ennemi , met  fon  armure  en  pièces , & fe  fait  jour  juf- 
ques  dans  fa  poitrine.  Alors  une  grêle  de  traits  efî:  lan- 
cée des  deux  cotés  , les  flèches  déchirent  & tranchent 
tout  ce  quelles  rencontrent,  les  épées  traverfent  les  corps 
& abbattent  les  têtes  des  guerriers  aufïî  rapidement  que 
fi  on  les  faifoit  palîèr  dans  un  monceau  de  neige.  On 
arrache  aux  plus  illuftres  les  bracelets  dont  ils  font  ornés 5 
le  tranchant  bleuâtre  de  l’épée  déchire  les  boucliers  & les 
armures  de  tous.  Enfin  les  Biarmiens  vaincus  gagnent 
leurs  vaiffeaux,  chacun  s’enfuit  autant  que  fes  forces  le  lui 
permettent.  Les  vaifîèaux  font  détachés  & éloignés , ces 
vailieaux  qui  doivent  porter  dans  leur  pays  des  nouvelles 
fi  funeftes;  mais  les  plus  braves  ne  fe  retirent  que  lente- 
ment, & femblent  en  agitant  leurs  épaules  vouloir  en- 
core infulter  au  vainqueur. 

Cependant  on  ne  vit  pas  que  Harec  fe  fut  enfui  com- 
me les  autres,  ni  que  ce  brave  Roi  eut  tourné  le  dos 
pendant  le  combat.  On  le  fit  donc  chercher  foigneufe- 
ment,  mais  fes  Compagnons  fe  rendirent  d’eux  mêmes 
avec  lui  auprès  de  Grym  & lui  dirent  : Tiens , voici  y 

tu  as  en  ton  pouvoir  cet  intrépide  Héros  qui  y bien  qii  appelant  i par 
i âge  combat  encore  avec  l' ardeur  d'un  jeune  homme  : Ta  renom- 

mée fera  trompeufe , fi  tu  lui  ôtes  la  vie  y puifque  ceft  un  homme 
dont  on  ne  trouveroit  qu'a  peine  le  pareil.  Grym  jette  alors  les 
yeux  fur  le  Roi , & la  haine  ne  fembloit  pas  encore 
éteinte  entre  ces  deux  Héros.  D’ailleurs  la  mort  de 
Hialmar  étoit. encore  regrettée  parle  peuple  quoiqu’elle 
eut  été  vengée.  Enfin  Grym  prit  la  parole , & dit  : Le 

Roi  mon  beau-pere  a perdu  la  vie  y S&  ton  fils- étoit  célébré  par  fa 
valeur  : Que  nos  pertes  réciproques  f oient  e filmées  égales , Çf 
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que  la  mort  de  Grand  cotnpenfe  celle  du  Comte  Eric . Pour  toi , 
6 Roi  j accepte  la  vie  & la  paix  : Tu  dès  ajjez  jignah  dans  les 

combats;  garde  tes  vaftes  vaifeaux , 8°  ton  Royaume  de  Biarmie . 

La  réfoiution  généreufe  de  Grym  plut  à tout  le  inonde. 
Les  deux  Héros  formèrent  entr’eux  une  union  étroite  & 


fidèle.  Le  Roi  fè  réjouit  de  ce  quon  lui  lai  doit  la  vie, 
bientôt  il  reconduifit  fa  flotte  en  Biarmie . Les  Guerriers 
lai  fièrent  repofer  leurs  armes,  les  bleffés  furent  conduits 
chez  eux  & guéris  : On  éléva  des  collines  pour  les 

morts  (//).  Gryrn  gouverna  le  Royaume,  chéri  & honoré 
de  fon  iiluftre  Epoufe  : Il  étoit  magnifique,  éloquent, 

affable,  & tous  les  habitans  célébroient  fes  louanges. 


REMARQUES  SUR  LA  PIECE  PRECEDENTE. 

( a ) Un  Comte  établi  pour  la  dèfenfe  -&c.  Dans  tous  les  états  Germa- 
niques où  la  nation  obeiiloit  a un  Roi  > elle  fe  ctioififïo  it  un  Chef,  nom- 
mé tantôt  Comte , tantôt  Duc.  Les  Rois  étoient  toujours  d’une  cer- 
taine famille,  mais  on  prenoit  pour  chef  le  plus  biave  gueitier.  Re- 
pos ex  nobilitate  , Duces  ex  virtute  Jumunt  , dit  Tacite  des  Gei  mains. 
Ce  mot  eft  une  clé  pour  l’hiftoire  du  moyen  âge,  comme  Mt.  de 
Montesquieu  l’a  fait  voir.  Sous  la  première  race  des  Rois  de  France 
les  Rois  étoient  héréditaires,  les  Maires  électifs.  Les  Lianes  avoient 
pris  cet  ufage  dans  leur  première  patrie. 

(/>)  Une  étroite  confraternité  &c.  Voila  bien  manifefteinent  les 
fraternités  d’armes  dont  il  eft  fi  fou  vent  fait  mention  dans  lhiftoiie 
de  la  Chevalerrê  en  France  , en  Angleterre  , & ailleurs.  Joinville 
eft  vraifemblablement  le  premier  qui  en  parle  en  France,  ou  1 uiage 
n’en  étoit  pas  aboli  du  te  ms  de  Brantôme,  Mr.  de  Ste  Palaye  rapporte 
les  conditions  de  ces  alliances  dans  fes  excellents  mémoires  fur  la 
chevalerie.;  elles  ne  différent  à aucun  égard  de  celles  qui  etoient  en 
ufaze  dans  le  Nord.  On  voit  des  exemples  de  ces  confraternités 

dans 
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clans  nos  plus  anciennes  chroniques  , & en  général  tout  ce  qui  con- 
ftituoit  la  chevalerie,  étoit  établi  ici  dans  des  tems  où  il  ne  paroit  pas 
qu’on  connut  rien  de  femblable  dans  les  états  méridionaux. 

(c)  Ils  enfouirent  de  l'or  avec  lui.  On  a vû  dans  le  cinquième  livré 
de  rintroduQàon  à l’hiftoire  deDannemarc,  qu’une  des  principales  cé- 
rémonies des  funérailles,  confiftoit  à enfevelir  avec  le  corps  du  défunt 
tout  ce  qu’il  avoit  poffédé  de  plus  cher  & de  plus  précieux.  Quand 
on  ouvre  ce  s anciens  tombeaux,  on  trouve  encore  divers  inftrumens  de 
fer;  car  quoiquen  difé  notre  poëte , on  peut  juger  parle  peu  d’em- 
preffement  qu’on  témoigne  pour  les  ouvrir  , qu  on  n y enfouïflbit 
pas  fouvent  de  l’or. 

( d ) On  éléva  des  collines  pour  les  morts.  Ceci  prouve  bien  que  les 
événemens  racontés  dans  ce  Poëme  font  d une  datte  fort  ancienne. 
Auffi-tôt  qu’il  y eut  des  Eglifès  dans  le  Nord  , on  défendit  fevérement 
d’enterrer  en  plaine  campagne,  comme  c’étoit  l’ufage  des  Payens. 
J’ai  déjà  remarqué,  qu’on  trouve prefque  à chaque  pas  de  ces  collines 
funéraires  dans  la  Scandinavie,  & les  pays  voifins  de  la  Baltique. 
Les  Norvégiens  portèrent  cet  ufage  avec  eux  en  Normandie  , ou 
l’on  a fouvent  trouvé  de  ces  collines , toutes  femblables  à celles  du 
Nord.  On  peut  voir  en  particulier  la  defcription  qu’a  faite  le  favant 
Pere  de  Montfaucon , de  celle  qui  fut  trouvée  en  1685.  dans  le  D10- 
cefe  d ’Evreux. 

Il  feroit  inutile  d’étendre  davantage  ces  remarques.  Le  Poëme 
qu’on  vient  de  lire  peint  d’une  maniéré  trop  exprefîîve  les  mœurs  de 
ces  tems  pour  qü’il  foit  nécelfaire  d’y  rien  ajouter.  On  y trouvera 
fans  doute  auiïï  bien  que  dans  prefque  toutes  les  pièces  qui  compofent 
ce  recueil  , plus  de  fécondité  d imagination  que  1 on  n eut  cru  devoir 
en  attendre  de  ces  fiecles  d’ignorance,  & de  férocité,  & d’un  climat 
rigoureux.  Cependant  il  faut  ajouter  que  prefque  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  grâces  & d’efprit  dans  ces  poëfies  eft  perdu  pour  nous , qui  ne 
les  lifons  que  dans  une  profe  traduite,  qui  ne  devinons  que  rarement 
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& avec  effort  les  allégories  dont  leurs  auteurs  les  rempliffoient , & 
qui  n’entrons  ni  dans  les  fyftême  de  leur  Mythologie  , ni  dans' les 
mœurs  des  teins  où  ils  écrivoient. 

Que  faudra-t-il  conclure,  de  tout  cela  ? Douterons  nous  que  ces 
Scandinaves  Poëres  j & quelquefois  Poëtes  animés  & ingénieux,  n’ayenjr 
été  les  mêmes  que  les  Scandinaves  féroces  qui  ont  brûlé  Rome,  ren- 
verfé l’Empire,  ravagé  l’Efpagne,  la  France  & l’Angleterre?  Ce  feroit 
démentir  inutilement  Ihiftoire.  ReconnoifTons  plutôt  que  la  chaleur 
d’une  paffîon  dominante  peut  échauffer  les  cerveaux  au  défaut  du 
Soleil,  & que  l’imagination  peut  être  affez  cultivée  chez  les  hommes, 
bien  des  fïècles  avant  que  leur  raifon  forte  de  l’enfance. 
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Le  Lecteur  e/l  prié  de  vouloir  bien  corriger  les  fautes  (timprcffîon  Suivantes , 
qui  rendent  pour  la  plupart  la  phrafe  inintelligible  , ou  préj entent  un 
mauvais  feus. 

Préfice  Pag.  3.  Ligne  1.  les  quelettes,  corrigez  le  Squelette. 

P.  6.  Lig.  22.  ue  la  première,  corrigez , de  leur  première. 
Introduction  P.  6.  Lig.  20.  la  longueur,  corrigez  la  brièveté. 

- - P.  8-  Lig.  8-  les  mines  quon  y trouve  en  quantité  &c.  lifez , 

Les  mines  d argent , de  fer  & de  cuivre , qu’on  y trouve  en 
quantité  iont  encore  une  grande  prérogative  de  ce  pays,  & 
mèriteroient  un  article  particulier. 

Lig.  11.  tous  les  différens , corrigez  tous  ces  différens. 

- ' p-  9-  Lig-  12.  rarement  de  corrigez , rarement  des. 

- - P-  31.  Lig.  3.  des  Roi  corrigez  des  Rois. 

Lig.  23.  d avec  tels  mémoires,  corrigez  avec  de  tels  mé- 
moires. 

- - P-  83-  Lig.  1.  Recommencés  la  ligne,  effacés. 

- - P.  87-  Lig.  11.  Si  les  fecours  arts,  & armes  d’une,  corrigez, 

Si  les  iecours  des  arts , & d’une. 

P.  96.  Lig.  11.  l’y vrefîe  de  leur  ouvrage,  corrigez  Courage. 

P.  97.  Lig.  8-  qu  inspire,  corrigez  qu’inspirent. 

P.  1 1 0,  a la  note  invita  famine  corrigez  invita  fœminâ. 

‘ * " a la  même  note  Strupi  corrigez  Stupri. 

P.  201.  a la  note  du  génie  corrigez  dans  le  génie. 

P.  214.  Lig.  33.  utenfils  corrigez  utenciles. 

P.  250.  Lig.  10.  principes  de  leurs  vices,  ajoutez  de  leurs  ver- 
tus & de  leurs  vices. 
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